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PREFACE 

Aimé Fernand David Césaire (1913-2008) est incontestablement 
l’une des figures les plus attachantes et les plus représentatives à la 
fois des Antilles, de l’univers francophone et du monde. Il a marqué le 
XXe siècle de son écriture poétique, de son engagement politique, de 
son idéal philosophique. Jusqu’au crépuscule de sa vie, le poète in-
soumis a placé la liberté de l’Homme – pas seulement de l’homme 
noir – au centre de ses préoccupations.  

Son œuvre est traversée par de nombreuses traces mémorielles de 
grands événements traumatiques du passé comme le génocide amérin-
dien, l’esclavage, le colonialisme, qui ont brisé l’histoire de 
l’humanité et compromis la dignité de l’Homme. Ecrire pour en té-
moigner, faire de sa bouche, celle « des malheurs qui n'ont point de 
bouche » : voilà défini le désir rayonnant, ou, concrètement, 
l’influence radiante qui structure la parole scripturale césairienne, et 
qui se laisse analyser à travers le Cahier d’un retour au pays natal, sa 
toute première œuvre, mais aussi la plus dense, la plus porteuse de la 
fibre identitaire bafouée, ostracisée ou mésestimée par une certaine 
causalité complaisante ou malveillante de l’histoire de ces cinq der-
niers siècles.  

Le retour au pays natal suppose, en effet, un voyage en soi, vers 
soi, une quête de ses origines, une reconnexion avec ses solidarités 
primordiales, pour reconstruire ce qui a été brisé, pour retrouver 
l’équilibre perdu par la faute d’une altérité altérante ou prédatrice. Le 
soi identitaire césairien pourrait alors être envisagé dans sa dimension 
chronocentrique et logocentrique à travers « un univers référentiel qui 
convoque, non seulement la Martinique, lieu de destination de ce re-
tour au pays natal, mais aussi plusieurs parties du monde, ainsi que les 
diverses situations de l’homme, non seulement dans son pays natal, 
mais à travers les espaces où vivent les personnes concernées par 
l’inspiration torrentielle et péléenne du poète martiniquais dont 
l’ensemble des connaissances, croyances, système de représentation et 
d’évaluation de l’univers référentiel transparaît dans l’œuvre ». 

On a peu abordé l’œuvre d’Aimé Césaire dans la perspective eth-
nostylistique objet de cet ouvrage qui fait du texte un lieu idéologique, 
esthétique et symbolique, celui-ci ne pouvant judicieusement mieux se 
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comprendre en dehors de son environnement contextuel et des cir-
constances de son énonciation. Il s’agit, toute proportion gardée, de la 
logogenèse du texte césairien : les locutions idiomatiques de la langue 
française parlée aux Antilles de Césaire – idiomatismes culturels – 
constituent des topiques discursives communes et fonctionnent 
comme des référents implicites ou explicites que Césaire relexicalise 
et remotive dans sa prose poétique. Cahier d’un retour au pays natal 
apparaît alors comme une quête inventive de la culture et de l’identité 
qui fait corps avec une langue française maniée avec dextérité et sans 
complexe. La sémiosis césairiennne combine ainsi la mémoire latente 
des formules expressives exploitées parfois par les anciens esclaves 
dans l’imaginaire populaire, et la référence à une pratique (créole ?) 
particulière de la langue française pour produire une combinatoire 
sémio-culturelle qui réinvente les valeurs telluriques désirées. 

L’approche ethnostylistique développée dans cet ouvrage, qui fera 
certainement écho dans les études linguistico-littéraires, éprouve le 
texte césairien à l’aune d’une analyse novatrice. Elle consiste à con-
textualiser l’étude textuelle afin de mettre en évidence les spécificités 
linguistiques, géographiques, historiques, sociologiques, culturelles et 
esthétiques qui traversent le texte littéraire. C’est par cette mise en 
tension des aspects développés que l’auteur a su aborder un tel sujet 
dans sa complexité : non pas sous l’angle d’une critique parcellaire, 
mais par une vision à la fois transversale et abyssale tenant compte du 
maillage d’un ensemble de lieux-source énonciatifs, d’ethno-stylèmes, 
d’idéosèmes et d’épistémèmes intrinsèquement liés. 

Nous n’ignorons pas combien le texte africain nécessite des dé-
chiffrements particuliers qui vont au-delà du discours trop tenu sur 
l’oralité. La critique a, en effet, longtemps privilégié la recherche des 
traits identitaires dans la production littéraire écrite de l’Afrique sub-
saharienne et des Caraïbes, en s’intéressant aux formes culturelles de 
l’oralité comme l’une des sources d’inspiration de la création litté-
raire. L’ethnostylistique, elle, interroge la part de l’épistémè, de 
l’ethno et du logos dans le texte littéraire, recherche la particularité et 
l’idiolecte de l’auteur afin de mieux déterminer les lieux-cibles de 
l’énoncé en rapport avec sa significativité. 

 

Le Professeur Gervais Mendo Ze étudie de manière remarquable 
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et magistrale un auteur aux facettes multiples, un poète dont le verbe a 
inspiré bien d’utopies sociales et de mythes de notre temps. Il a le mé-
rite de l’aborder avec rigueur et méthode, sondant les symbolisations 
les plus anodines de son discours dans la pure orthodoxie de 
l’ethnostylistique qu’il a créée et qu’il s’efforce de rendre lisible et 
intelligible en l’appliquant ici au Cahier d’un retour au pays natal. Un 
tel travail, fait avec une réelle honnêteté intellectuelle et un engage-
ment infaillible à satisfaire les exigences de recherche scientifique 
dans nos universités, ne peut qu’être salué et encouragé. 
 

 
Pr. Jacques Fame Ndongo, 

Ministre de l’Enseignement supérieur 
Cameroun 

 
 

 

 

 

 

 





 9

 

 

 

 

 

 

 

 

INTRODUCTION 





 11

Le texte est saisissable comme unité pratique de l’étude stylis-
tique. Il est l’objet éminemment majeur des préoccupations en 
sciences du langage et/ou en littérature. Qu’il soit court ou long, oral 
ou écrit, théâtral ou romanesque, poétique ou épistolaire, le texte est 
sujet aux études littéraires et linguistiques. C’est l’ensemble des énon-
cés soumis à l’analyse. Né au 12e siècle, le mot texte vient du latin 
tessere, qui veut dire tisser (du participe passé textus d’où est dérivé 
tissu) au sens figuré d’un tissu qui comporte une chaîne et une trame. 
La chaîne, dispositif vertical sur lequel opère transversalement la 
trame, comporte des anneaux. Dans une tapisserie, une variété de 
chaînes et de trames colorées constitue des figurations appelées pat-
terns. Le texte est un tissu de relations formant une structure, un sys-
tème, une dynamique. 

La linguistique textuelle définit certaines notions telles que la co-
hésion et la cohérence du texte ainsi que la progression thématique et 
la typographie textuelle. 

La cohésion désigne un ensemble de phénomènes langagiers repé-
rables par les marques spécifiques permettant aux phrases d’être liées 
pour former un texte. Selon Sarfati (1976 : 4 ; trad.), 

 La cohésion intervient quand l’interprétation d’un élément du 
discours dépend de celle d’un autre. L’un présuppose l’autre en ce 
sens qu’il ne peut être effectivement compris que par recours à 
l’autre. Quand cela a lieu, une relation cohésive est établie, et les 
deux éléments, le présupposant et le présupposé, sont potentiellement 
intégrés dans un texte.   

La texture du discours est donc l’organisation formée du texte. 
Les relations entre les phrases sont signalées par des expressions ou 
des constructions répertoriées en cinq familles de relations : les rela-
tions de référence, de substitution, d’ellipse, de conjonction et de co-
hésion lexicale s’organisant à leur tour en trois plans : phrastique, 
transphrastique et supra-phrastique :  

- le plan phrastique étudie les marqueurs de reprise (ana-
phore) ou d’anticipation (cataphore), analyse l’emploi des temps ainsi 
que les phénomènes de conjonction (coordination, subordination) ; 
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- le plan transphrastique s’intéresse aux mots de liaison 
(adverbes, connecteurs), au phénomène d’inférence ainsi qu’aux di-
verses formes de reprise ou de répétition ; 

- le plan supra-phrastique s’attache aux marqueurs con-
cernant l’ensemble du texte. Un lien existe entre cohésion et progres-
sion. C’est ce que souligne Adam (2002 : 99) :  

La cohésion est […] inséparable de la notion de progression thé-
matique. Tout texte présente un équilibre entre des informations pré-
supposées et des informations reprises de phrase en phrase, sur les-
quelles les nouveaux énoncés prennent appui (principe de cohésion-
répétition assuré par les thèmes), d’une part, et l’apport 
d’informations nouvelles (principe de progression assuré par les 
rhèmes), d’autre part.  

La notion de cohérence est d’ordre extra-linguistique. Elle 
s’articule sur la compétence des sujets à juger de la conformité de 
l’univers textuel avec les croyances et les savoirs. 

La notion de progression thématique, construite sur le binôme 
thème/rhème, doit être replacée dans une perspective logico-
sémantique.  

La typologie textuelle appelle des classements très nombreux im-
posant des évolutions allant des types aux séquences et des séquences 
aux genres. 

Le structuralisme linguistique, qui n’est pas totalement indifférent 
à la mise en œuvre des notions rappelées en sus, s’applique à des 
écoles assez différentes qui reconnaissent toutes, comme fondamen-
taux, les principes posés par Ferdinand de Saussure dans son Cours de 
linguistique générale (1916) : école de Prague (Jakobson, Troubets-
koï, Karcevsky, Mathesius, Havranek) ; fonctionnalisme (Martinet) ; 
école danoise (Hjelmslev et la glossématique) ; école américaine 
(Bloomfield, Harris), etc.  

Ces écoles se fondent sur le principe de l’immanence du langage 
qui stipule que les structures linguistiques se définissent uniquement 
par les relations qui les unissent sans préoccupation extralinguistique. 
Elles soulignent la distinction entre le code abstrait de la langue et ses 
réalisations. Tout structuralisme repose sur un double statut de la 
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structure à la fois irréel (formes abstraites d’organisation) et réel (réa-
lisation concrète). Il vise à mettre en évidence les structures par la 
compréhension et l’explication de leur réalisation sensible. 

En d’autres termes, les éléments d’un texte, ou plus généralement 
d’un message, ne doivent jamais être considérés d’une manière isolée, 
ponctuelle, mais comme les diverses composantes d’un tout, d’un en-
semble à la fois organisé, structuré et corrélatif. Le fait de style tirera 
ses effets du contexte verbal, c'est-à-dire des rapports qu’entretiennent 
les éléments constitutifs du texte. Il ne s’agit plus, comme chez Mar-
cel Cressot, de dresser un catalogue des techniques du style, encore 
moins de les étudier de façon ponctuelle, mais d’examiner les signes 
linguistiques constitutifs du tissu relationnel d’un texte en rapport 
avec les autres signes, selon le principe de l’identité (équivalence), des 
oppositions (brisure d’équivalence) et de la convergence. 

I. La problématique de l’approche ethnostylistique 

Le texte est le résultat de l’acte d’énonciation qui suppose qu’il y 
a, au départ, la volonté de communiquer d’un locuteur utilisant le code 
de la langue pour exprimer sa pensée et traduire un certain nombre de 
messages. Il y a en outre la volonté de s’adresser à un interlocuteur 
auquel les messages sont destinés. Le texte est, par conséquent, une 
succession de caractères organisés selon un langage. Cette définition 
convoque une certaine optique du langage (comme acte proprement 
sémique) qui transcende l’acte textuel, de sorte que le texte peut être 
exprimé en plusieurs phrases tissant autant de réalisations des virtuali-
tés linguistiques. 

Mais l’approche du texte ne peut se contenter des seules relations 
intervenant au sein des structures. L’énoncé ne peut être considéré en 
lui-même sans prendre en compte la réalité qui le précède, c'est-à-dire 
l’énonciation. Certes le sens d’un texte se réalise dans le jeu des rela-
tions qui composent le tissu textuel. Cependant, si celles-ci peuvent 
permettre la compréhension du texte qui apparaît alors comme un ob-
jet autonome et susceptible de générer par lui-même le sens ou de se-
créter tous les ingrédients sémiques utiles à sa signification, l’on ne 
saurait mettre de côté l’acte producteur de l’énoncé : l’énonciation ; 
encore moins déconsidérer les conditions dans lesquelles cette der-
nière prend place. 
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Il est avéré que l’approche structuraliste, au sens strict, ne s’est 
pas souvent préoccupée et des lieux sources de l’énoncé, et des lieux 
cibles de celui-ci, encore moins des conditions de production de l’acte 
d’énonciation essentielles à l’enjeu du sens et imposant au texte cer-
taines contraintes qui conditionnent sa compréhension et tracent les 
avenues de sa réception. 

De telles considérations nous placent, de façon obligée, au cœur 
d’un double questionnement : 

- si tant est que le texte ne peut mieux se comprendre en de-
hors de son environnement contextuel et des circonstances de son 
énonciation, y a-t-il des énoncés ou des œuvres plus aptes que d’autres 
à être influencés par ces conditions et dont l’approche mérite que 
celles-ci soient prises en compte pour leur meilleure compréhension ? 

- si tant est que l’ethnostylistique s’insère dans une longue 
tradition marquée par les écoles d’obédience stylistique, il n’est pas 
superflu de présenter, même hâtivement, les principales tendances de 
cette discipline et de décrire les jalons de ce parcours. 

De la rhétorique, ancêtre incontesté de la stylistique, à 
l’ethnostylistique que nous préconisons, que de chemin parcouru ! 

Charles Bally, Traité de stylistique (1905), insérant dans le sys-
tème saussurien l’élément expressif, a distingué les effets naturels des 
effets par évocation et établi que la stylistique étudie les faits 
d’expression du langage du point de vue de leur contenu affectif, c'est-
à-dire l’expression des faits de la sensibilité par le langage et l’action 
des faits du langage sur la sensibilité. Il a ainsi complété les anciennes 
figures de rhétorique en leur donnant une base linguistique, bien que 
le signe linguistique, avec lui, reste encore un fait collectif et non un 
fait de parole. 

Marouzeau, Précis de stylistique française (1969), partant des 
opérations descriptives de Charles Bally, a intégré l’acte de parole 
dans sa définition de la langue, entendue comme répertoire de possibi-
lités et fonds commun mis à la disposition des usagers qui y opèrent 
un choix. Là où Bally parlait de l’élément affectif, Marouzeau intro-
duit la notion d’individu.  
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Cette approche sera celle de Léo Spitzer,  Etudes de style (1970). 
Elle définit une stylistique de l’individu consistant à retrouver 
l’attitude spirituelle d’un écrivain (animus), par l’étude du style de son 
œuvre, à savoir, la recherche des traces de sa personnalité caractéris-
tique.  

Cette démarche, déjà immanentiste, impose d’interroger l’œuvre 
pour arriver à l’intériorité (étymon) de l’écrivain et d’y découvrir son 
chiffre personnel. Le critique est conduit de la surface de l’œuvre où il 
observe les singularités ou les écarts symptomatiques au centre vital et 
génétique. 

La stylistique fonctionnelle de l’école de Prague, représentée par 
Jakobson, Essais de Linguistique Générale (1973), postule que le fait 
de style tire ses effets du contexte, c'est-à-dire des rapports du signe 
avec les autres signes. Il ne s’agit plus de dresser, comme chez Bally 
ou chez Marouzeau, un catalogue de figures, encore moins de les étu-
dier de façon ponctuelle. Il est question de les examiner comme les 
éléments fonctionnels d’un tout. 

La stylistique structurale ne dira pas mieux. Elle applique au texte 
littéraire les méthodes d’analyse linguistique en insistant sur la notion 
de littérarité. Riffaterre, Essais de linguistique structurale (1971) con-
çoit par conséquent le contexte stylistique comme un pattern, un mo-
dèle formé par une série de faits équivalents dont la brisure est à 
l’origine du fait stylistique. 

La stylistique de Bernard Dupriez, L’Etude des Styles (1971), est 
une stylistique des commutations qui met l’accent sur la notion de 
substitution pour dégager la signification et la singularité des énoncés. 

La sémiostylistique de Georges Molinié dans Approches de la ré-
ception, Sémiostylistique et Sociopoétique de Le Clézio (1993), met 
l’accent sur les conditions de réception du texte qui change à partir des 
causalités de la pure extra-référentialité. 

Ce balayage montre qu’il y a place pour une prolongation des 
théories antérieures relativement au questionnement évoqué en sus.  

Dans la mesure où ce questionnement comporte à la fois les élé-
ments d’une problématique et l’orientation vers une grille épistémolo-
gique, nous avons pensé qu’il y a lieu de promouvoir une stylistique 
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ayant pour objet le texte littéraire, exploitant les acquis en sciences du 
langage, intégrant la donne ethnostructurale dans l’approche critique 
des œuvres, et permettant de comprendre les productions bénéficiant 
d’un coefficient culturel majeur dans un contexte où les conditions 
d’énonciation ne manquent pas d’influencer éminemment l’énoncé. 
Cette tendance stylistique, c’est l’ethnostylistique ! 

L’ethnostylistique apparaît par conséquent comme une stylistique 
qui a pour finalité la critique du style des textes littéraires ; qui a pour 
procédé les techniques d’analyse en sciences du langage, et qui prend 
en compte les conditions de production et de réception des œuvres 
marquées par une irrigation culturelle caractéristique. Elle se préoc-
cupe de l’étude des conditions verbales et situationnelles du texte dans 
le discours littéraire.    

En effet, la stylistique d’obédience structuraliste qui fonde la dé-
marche de certains stylisticiens comme Riffaterre (1971 : 307-308) est 
influencée abondamment par des principes qu’il énonçait ainsi :  

Quand il s’agit d’art verbal, l’accent est mis sur le message conçu 
comme une fin en soi et non comme un simple moyen, sur sa forme 
conçue comme édifice permanent, immuable, à jamais indépendant 
des contingences externes. 

Riffaterre ne pouvait souligner davantage que la forme est pré-
pondérante et qu’elle produit le sens. Du reste, ce que Riffaterre 
(1971 : 264) appelait formalisme français est un principe fondamental 
signifiant qu’un texte littéraire est un système combinatoire fini de 
signes : l’intérieur du système combinatoire de la langue. 

Cette conception du texte est à l’origine de la notion de contexte 
stylistique qui correspond dans l’optique de Riffaterre à un pattern, un 
modèle formé par une série de faits équivalents. Le fait stylistique, 
dans ces conditions, proviendrait de ce que ce pattern est brisé par un 
élément hétérogène, nouveau, inattendu, imprévisible. C’est une bri-
sure d’équivalence consécutive à une attente déçue. Les notions de 
stimuli-stylistique et de macro-contexte sont relatives à une telle ap-
proche. 

Il s’agit ici ni plus ni moins d’un immanentisme radical que cer-
tains critiques, comme C. Kerbrat-Orecchioni (2006 : 10), veulent 
relativiser en prônant un immanentisme ouvert : 
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Il est dans certains cas impossible de décrire adéquatement les 
comportements verbaux sans tenir compte de leur environnement non 
verbal. D’une manière plus générale, on ne peut étudier le sens sans 
envisager son corrélat, le référent ; on ne peut analyser la compétence 
linguistique en évacuant la compétence idéologique sur laquelle elle 
s’articule ; on ne peut décrire un message sans tenir compte du con-
texte dans lequel il s’enracine, et des effets qu’il prétend obtenir. La 
perspective immanente, cet horizon méthodologique vers lequel la 
linguistique s’est efforcée de tendre asymptotiquement, apparaît au-
jourd’hui plus réductrice que productrice. Aujourd’hui, l’attitude la 
plus rentable en linguistique, ce n’est pas l’ascétisme héroïque, mais 
une audacieuse ouverture. 

Nous approuvons cette prise de position qui souligne la nécessité 
de recourir au contexte ainsi qu’à la compétence idéologique pour 
mieux analyser la compétence linguistique. Cette audace d’ouverture 
élargit les principes d’une linguistique de l’énonciation et explique le 
passage de l’intra à l’extra-référentialité dans l’approche critique des 
textes littéraires.  

L’ethnométhodologie, l’ethnocritique, l’ethnolinguistique, la sé-
miostylistique ainsi que l’ethnostylistique développent, chacune de 
manière un peu particulière, ces principes pour mieux aborder les 
énoncés ainsi que les textes quels qu’ils soient. 

Et, justement, le texte africain, avec sa composante extra-
linguistique forte, ne peut que se réjouir de ce basculement vers 
l’extra-référentialité. Il doit y avoir une intra-référentialité dans les 
textes en question et, comme on peut s’en douter, il y a une prégnance 
certaine du référentiel. Le texte africain peut, de ce point de vue, se 
présenter dans ses critères de compréhension, à la manière d’une iden-
tité remarquable. 

II. Les critères définitoires du texte négro-africain 

Les productions littéraires africaines sont aussi variées que leurs 
auteurs, les contextes, les époques et les motifs qui les inspirent. De 
façon schématique, l’on peut dire que les textes négro-africains sont à 
la fois des carrefours idéologiques, des lieux esthétiques soulevant des 
problèmes linguistiques remarquables. 
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II.1. Le texte négro-africain : un lieu idéologique 

La production littéraire africaine d’avant ou d’après les indépen-
dances a donné naissance à des écrivains de talent qui font aujourd’hui 
figure de classiques. Ces écrivains ont abordé avec une langue hardie, 
et dans des œuvres à thèse, la condition du Noir et le problème de la 
colonisation ; la différence de statut et de destin entre l’homme noir et 
l’homme blanc. 

II.2. Le texte négro-africain : un lieu culturel 

L’écrivain africain prône généralement un retour aux sources pour 
faire prévaloir des valeurs culturelles autochtones. Le texte apparaît 
ainsi comme la peinture des hommes à la recherche de leurs identités 
perdues (cf. Aimé Césaire, 1939, Cahier d’un retour au pays natal et 
aussi L’Aventure ambiguë de Cheik Hamidou Kane, 1961, épilogue). 
En outre, l’homme africain se définit par rapport à sa propre vision du 
monde. Cela se reflète très bien, de manière consciente ou non, dans 
ses écrits. C’est la raison pour laquelle le texte sera marqué du sceau 
de la tradition et de l’oralité avec des ethnotextes parémiologiques : 
proverbes, sentences, dictons, etc.  

On ne peut opportunément étudier ces textes sans tenir compte de 
leur dimension culturelle. Il peut arriver que celle-ci ne soit pas per-
ceptible par tous, la diversité culturelle africaine étant si réelle qu’au 
sein d’un même pays peuvent cohabiter près de 300 unités-langues. 
C’est le cas du Cameroun caractérisé par la polyglossie, c'est-à-dire 
l’absence d’une langue nationale dominante. 

II.3. Le texte négro-africain : un lieu esthétique 

C’est à travers le texte que s’expriment les dons de l’oralité, 
l’aptitude à maîtriser le verbe, l’art de la parole et sa mise en œuvre 
dans le discours. Le texte est vécu comme un conflit où celui qui écrit 
en français sent la réalité à exprimer et cherche à domestiquer la 
langue pour idéalement exprimer cette réalité, mais se rend souvent 
compte d’une sorte de résistance ou d’inaptitude de la langue 
d’appropriation/acquisition, à épuiser totalement la réalité dont il veut 
parler. Il en est ainsi du théâtre africain (G. Mendo Ze : 1999) qui 
puise abondamment dans le réservoir des succulentes veillées afri-
caines. Ce théâtre a pour originalité de plonger directement ses racines 
dans les réalités culturelles du milieu qui lui donne naissance. De la 
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sorte, le souci du dramaturge est, nous semble-t-il (Ibid.), de recréer 
l’atmosphère, l’ambiance et le décor tels qu’on les connaît dans la 
culture traditionnelle. Cependant, il se heurte toujours au problème de 
la prise en charge des réalités d’une culture par une langue d’adoption, 
le français, d’où le recours à la traduction. 

En d’autres termes, quand on lit un texte africain, l’on a 
l’impression que celui qui écrit est dans la situation suivante : il a une 
idée ou une vision du monde à exprimer. Il n’a pas besoin de le faire 
dans sa propre langue ; il choisit de se servir du français, langue 
d’adoption qu’il connaît mieux ou qu’il prétend mieux maîtriser. 
Mais, il se trouve très vite confronté à un certain nombre d’obstacles, 
dont celui de l’intraductibilité en français de certaines réalités à ex-
primer.  

Incidemment, deux cas de figure se présentent : soit la langue 
française s’avère insuffisante, soit elle est inopérante pour traduire 
toute la réalité culturelle. Il procède alors à une série de substitutions, 
de contournements, de périphrases, d’images et même jusque-là, il 
n’est pas toujours certain qu’il réussisse à traduire fidèlement toutes 
les valeurs de son substrat culturel.  

Aussi, se trouve-t-il dans l’obligation d’expliquer sans cesse, 
d’ouvrir des parenthèses ou des guillemets, de créer des notes de bas 
de page, autant de contraintes qui brisent l’élan du lecteur (G. Mendo 
Ze, 1999 : 219). Parfois, l’écrivain est obligé de restituer les mots de 
la langue locale tels quels et d’en donner l’explication. 

Lorsque Ferdinand Oyono écrit dans Une vie de boy (pp. 7-8) : 
nous rotâmes en silence en nous grattant le ventre avec l’auriculaire 
(signe qu’on a bien mangé), l’on n’est pas sûr que le fait de se gratter 
le ventre avec l’auriculaire qui est un indice culturel autochtonique 
puisse être convenablement interprété par d’autres Africains, c'est-à-
dire ceux qui sont issus d’une aire culturelle différente de celle de 
l’auteur d’Une vie de boy.  

Par conséquent, ces explications ne sont pas seulement destinées à 
un public occidental, mais à tous ceux dont la compétence culturelle 
est nulle relativement au contexte référentiel bulu-fong-fang-béti. 

Il est aussi des situations où celui qui écrit se sent plus à l’aise en 
français que dans sa langue propre, même si le français ne lui permet 
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pas d’exprimer toute la réalité du terroir et toutes ses idées. Le Cahier 
d’un retour au pays natal de Césaire est devenu un classique de la 
littérature afro-antillaise. Il donne la preuve de la maîtrise parfaite du 
français par un écrivain qui manie la langue de Molière avec aisance 
et dont le style est essentiellement soutenu. C’est un exemple patent 
donnant la mesure des performances linguistiques de Césaire. Le ni-
veau de langue ici est essentiellement acrolectal. Il faut lire le Cahier 
muni d’un bon dictionnaire pour se rendre compte que l’écrivain a 
puisé abondamment dans les divers registres, ainsi que dans le trésor 
inépuisable de cette langue.   

Signaler ces divers faits, c’est souligner que les textes africains 
posent, du point de vue de leur approche stylistique, une infinité de 
problèmes esthétiques et linguistiques. Ces problèmes concernent les 
questions relatives au contact des langues : interférences linguistiques, 
substrats linguistiques, expressions idiomatiques, parémies ; alter-
nances codiques ; migrations de sens ; particularités lexicales, etc. 
L’on observe également la présence de la culture littéraire de l’auteur 
qui doit affronter les problèmes de tension entre la norme endogène et 
la norme exogène.  

Il faut y aller avec une certaine polyvalence pour analyser et inter-
préter les faits stylistiques. Le critique qui les aborde doit être issu de 
ces cultures ou manifester une certaine maîtrise de celles-ci : cette 
problématique interpelle les chercheurs africains ou africanistes inté-
ressés par ce corpus. 

En effet, motivé par le besoin de témoigner, provoqué par le désir 
de passer d’un univers référentiel à un monde de représentation, inté-
grant dans sa texture le basculement entre les langues, les cultures et 
les littératures pour être finalement le modèle d’un phénomène discur-
sif, le macrotexte négro-africain constitue, dans la plupart des cas, un 
discours réaliste (G. Mendo Ze, 1984).  

Le propre de tout discours réaliste est de s’appuyer sur un certain 
nombre de repères référentiels concrets liés à des facteurs d’ordre tex-
tuel ou extra-textuel, et de recourir à certains codes socioculturels ou 
linguistiques qui en authentifient les messages et en accroissent 
l’acceptabilité. 
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Au niveau linguistique justement, nos textes utilisent le français 
dans un contexte culturel francophone pour exprimer des réalités afri-
caines. Cette situation est clairement décrite par D. Dubarle (1968 : 
61-71) : 

Rédigeant un travail en langue française sur les choses de sa 
propre culture d’origine, [l’écrivain] place l’usage linguistique du 
français en opposition, sinon de métalangage, du moins de langage de 
commentaire par rapport au langage et au texte de la culture dont il 
veut traiter, eux-mêmes en opposition similaire à un langage objet. 

La situation décrite ici résume les enjeux ainsi que les intentions 
de l’ethnostylistique dont la problématique vient d’être esquissée. 
Mais, s’agissant d’un nouveau principe opératoire d’analyse textuelle, 
la question peut être posée de savoir quelle est la démarche de 
l’ethnostylistique quand il s’agit par exemple d’analyser un texte et 
qui la distinguerait des autres méthodes d’approche critique.  

III. Les fondements épistémologiques de l’analyse ethnostylis-
tique 

F. de Saussure a conçu les signes linguistiques comme étant 
l’association du signifiant (sa) et du signifié (sé). Les logiciens et les 
linguistes (Mounin, 1971 : 151) après la lecture de Saussure, ont revi-
sité sa dichotomie Sa/Sé. C’est ainsi que dès 1924, C. K. Odgen et I. 
A. Richards (J. M. Adam, 1976 : 11) opposent au linguiste genevois la 
thèse référentialiste en introduisant l’élément extra-linguistique dans 
la définition du signe. Ils conceptualisèrent ainsi le rapport de signifi-
cation qui lie le signifiant au signifié, mais en même temps, la relation 
de désignation qui établit la liaison du signe à l’objet. 

Résolument, la référence (sé), le symbole (sa) et le référent (ré) ou 
encore la chose nommée, rentrent ainsi dans une modélisation tria-
dique1 qui réaménage le binarisme saussurien en mettant l’accent sur 
la donne extra-linguistique. Ce faisant, ils ont certes proposé une visi-
bilité au flou existant entre le signifiant et le référent, mais ils n’ont 

                                                 
1 Le bien-fondé d’une telle approche est du reste détaillé dans un article du Pr. Fos-
so, rédigé à la suite de nos réunions de laboratoire au cours desquelles j’avais conçu 
et défendu la voie ethnostylistique pour être la spécificité de notre école. (Cf. Propo-
sitions pour l’ethnostylistique, revue Langues et communications n° 04, Yaoundé, 
2004, pp. 37-58). 
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pas réussi à donner une définition opératoire du signifié comme Saus-
sure. Cependant, l’intérêt de leurs travaux est d’avoir suggéré 
l’intégration de la substance du signifié (référent) dans la modélisation 
linguistique. 

En d’autres termes, dans le système sémiotique (sa-sé), chaque 
signe a une acception conceptuelle, résultative du réseau de relations 
et d’oppositions avec d’autres signes qui le définissent et le délimitent 
à l’intérieur de la langue. La sémiotique ne rend pas compte de la rela-
tion du signe avec les choses. La binarité du signe, caractéristique 
sémiologique, ayant valeur générique et conceptuelle, se définit par 
une relation de paradigme. 

La sémantique, en revanche, suppose la langue en emploi et en ac-
tion. Elle résulte d’une activité du locuteur qui met en action la 
langue. Ici, la signification est produite par « syntagmation des mots ». 
Ceux-ci,  

disposés en chaîne dans la phrase et dont le sens résulte précisé-
ment de la manière dont ils sont combinés, n’ont que des emplois. Le 
sens d’un mot consistera dans sa capacité d’être l’intégrant d’un syn-
tagme particulier et de remplir une fonction propositionnelle (E. Ben-
veniste, 1974 : 227). 

C’est une évidence que, de la langue au discours, il y ait du fait de 
ce passage même des transformations de statuts. Mais au-delà des 
statuts, il faut prendre en compte ce que Kerbrat-Orecchioni  appelle 
« univers du discours ». Ce concept intègre la situation de communi-
cation ainsi que les contraintes stylistico-thématiques affectant les 
considérations non linguistiques, qu’elles soient d’ordre psycholo-
gique ou psychanalytique, ou d’ordre culturel ou encyclopédique : 
ensemble des savoirs implicites sur le monde et ensemble des sys-
tèmes d’interprétation et d’évaluation de l’univers référentiel.  

Nous pensons qu’il est temps de donner un statut opératoire au 
modèle triadique sa/sé/ré. Cela s’impose dans notre volonté de donner 
une base scientifique à l’ethnostylistique. Certes, toutes tentatives de 
construction de métalangage ou des axiomatiques sont généralement 
critiquées, suspectées d’artifice scientifique, la critique oubliant sou-
vent que la connaissance ne procède pas par suppression, annulation 
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de ce qui précède, qu’elle se développe par englobement, c'est-à-dire 
par élargissement.  

L’ethnostylistique, en situant ses domaines de validité et ses li-
mites, marquera par là qu’elle progresse par extension. Et, dans tous 
les cas, l’une des formules célébrissimes de Bachelard n’était-elle pas 
qu’il n’y a pas de vérité première, il n’y a que des erreurs premières ? 

La difficulté de manipulation du référent a amené beaucoup 
d’auteurs à l’esquiver ou, comme Molinié et Jeoffroy-Faggianelli 
(1981 : 20-21), à le conceptualiser à l’intérieur du texte. Pour ne 
prendre que le cas de celle-ci, voici ce qu’elle soutient : 

Il y a d’une part le référent situationnel qui est constitué par les 
éléments de la situation dans laquelle se trouvent placés l’émetteur et 
le récepteur, et d’autre part le référent textuel, qui est constitué par 
des éléments actualisés dans le message et par les signes linguistiques 
du message réalisé. Ainsi dans une œuvre romanesque, les référents 
sont textuels puisque le romancier crée verbalement une situation, un 
contexte. 

Dans la problématique ethnostylistique, il s’agit d’intégrer et de 
manipuler le référent comme objet extra-linguistique. Des arguments 
linguistiques et sémiologiques fondent cette orientation. Soit 
l’énoncé : Marie et Joseph ont divorcé. Cet énoncé, dans sa valeur 
intrinsèque, revendique une réalité logique extra-linguistique à savoir : 
Marie et Joseph étaient mariés. Cette vérité est inévitable, inéva-
cuable. C’est ce que la grammaire a appelé la présupposition linguis-
tique. 

L’intégration du référent réel dans notre préoccupation n’est donc 
pas une gageure. Mais pour éviter des ambiguïtés, appelons le référent 
réel exo-signifié. C’est dire que dans l’analyse ethnostylistique nous 
proposons deux concepts opératoires : l’endosignifié et l’exosignifié, 
concepts-clés en remplacement de Sa/Sé/Ré inopérant en discours. 
Soit figurativement : 

 

 

 

 

Endo-Sé 

Sa  Exo-Sé 
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Illustrons le schéma : Sa1 : Chameau [∫amo] 

 

Endo-Sé1 : Mammifère ruminant d’Asie centrale, à deux bosses 
graisseuses sur le dos, adapté à la vie dans les régions arides où il sert 
de monture et d’animal de trait. 

L’ endosignifié n’est pas un signifié de puissance ; c’est 
l’information matérielle locale qui a subsisté à la praxis textuelle : le 
sens rémanent ; c’est un signifié actualisé dans un espace textuel et qui 
y persiste comme valeur stylistique. L’exosignifié, par opposition à 
l’ endosignifié, est un signifié de connotation, mais aussi tout autre 
signifié exo-phorique. La connotation est un superstrat sémantique de 
significations supplémentaires qui se superposent à la fonction sémio-
tique ou dénotative. Ici, l’expression (sa2) fonctionne en étroite rela-
tion avec le domaine extra-linguistique, et le contenu (sé2) est claire-
ment restitué suivant le contexte socioculturel. 

Dès lors, une discipline comme l’ethnostylistique s’en trouverait 
fondée dans son objet et dans sa méthode. En disqualifiant la théorie 
saussurienne du signe pour une problématique discursive et textuelle 
ou, si l’on préfère, en dépassant la fonction dénotative pour une valo-
risation du langage de connotations, l’ethnostylistique sortirait de la 
problématique sémiotique (le sa renvoie au sé) pour une probléma-
tique sémantique contextualiste. 

Car la sémiotique est du côté de la langue, le sémantique du côté 
du discours. L’ethnostylistique passerait ainsi de l’ordre du sémiotique 
où la théorie du signe lui est limitative, à l’ordre du sémantique où 
l’unité du signe n’est plus le mot, mais le texte, le discours où le sens 
n’est plus dans la relation de substitution paradigmatique ; mais dans 
la connexion syntagmatique qui génère un signifié particulier ou occa-
sionnel. Dès lors, les connotateurs comme les audaces particulières, 
les tours syntaxiques imprévisibles, les altérations métaplastiques, les 
emprunts, etc. seront l’occasion de réflexions socio-culturelles. 
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Ici, l’effort d’une ethnostylistique va consister à cerner le discours 
littéraire comme expression de l’idéologico-culturel. Même Saussure 
(1974 : 310) dans son Cours – Type linguistique et mentalité du 
groupe social – a envisagé cette orientation malgré sa réserve : 

Si la langue ne fournit pas beaucoup de renseignements précis et 
authentiques sur les mœurs et les institutions des peuples qui en font 
usage, sert-elle au moins à caractériser le type mental du groupe so-
cial qui parle ? 

Qu’il ait émis des réserves, à savoir, qu’un procédé linguistique 
n’est pas nécessairement déterminé par des causes psychiques, ou en-
core qu’on ne peut rien conclure avec certitude en dehors du domaine 
proprement linguistique, n’enlève rien à la rentabilité d’une voie que 
l’ethnostylistique pourrait explorer avec fruit.  

En bref, l’ethnostylistique rendra donc compte de l’idéologico-
culturel, mais aussi de cet ordre de signifiance qu’engendre le dis-
cours, c'est-à-dire du sens construit, contenu du système connotatif. 
Elle se voudra également une sémantique logique et énonciative qui 
rendrait compte à la fois de la référence au monde et du sens en con-
texte. 

D’autres développements en linguistique textuelle (LT) comme 
l’approche d’Adam et son équation mathématique sur le texte Le dis-
cours et les conditions de production, de même que les travaux en 
sémiotique considérant le texte comme dépassant le cadre de la phrase 
(Kristeva, Genette, Greimas et l’école de Paris) nous ont certes suggé-
ré des avenues pour réagir contre les principes d’un structuralisme 
stricto-sensu, la réalité est que les fondements épistémologiques de 
l’ethnostylistique se réclament des analyses ci-dessus telles qu’elles 
viennent d’être exposées. 

Il importe à présent d’étudier l’articulation entre l’ethnostylistique 
et les disciplines voisines en science du langage. 

 

IV. L’articulation entre l’ethnostylistique et cert aines autres 
disciplines en sciences du langage  

L’ethnostylistique s’inspire des avancées de la stylistique ; des ac-
quis en pragmatique, en linguistique et notamment en linguistique 
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discursive, en rhétorique et en grammaire pour aborder le texte, objet 
éminemment majeur des études linguistiques. Elle se fonde sur le fait 
que l’analyse de l’énoncé se devrait de prendre en considération les 
circonstances et le contexte socio-culturel ou linguistique 
d’énonciation.  

Elle est concernée par la recherche du style particulier d’un texte, 
d’une œuvre, ou d’un ensemble d’œuvres d’auteur(s), d’époque(s) ou 
de genres. Elle est à considérer comme une étude formelle du message 
littéraire en liaison avec l’ensemble des circonstances de la communi-
cation textuelle.  

C’est une analyse qui consacre une approche heuristique du texte 
en trois phases :  

• dans un premier temps, elle étudie le contexte 
d’énonciation, repéré à partir d’indices référentiels ou déictiques. 
Ceux-ci constituent des ethnostylèmes permettant de situer le texte par 
rapport à la culture, à la langue et à la société occurrente, celle des 
lieux-source textuels. Elle se préoccupe ainsi des conditions dans les-
quelles l’acte d’énonciation a pris place ;  

• dans un deuxième temps, elle procède à l’étude des moda-
lités du style de l’énoncé ainsi que sa dominante tonale, examine la 
structuration du texte, ses formes d’expression particulières, les caracté-
ristiques de son écriture aux niveaux lexical, morphosyntaxique, rhétorique, 
etc. ; 

• dans un troisième temps, cette démarche consiste à montrer 
que le texte est producteur de sens. C’est la significativité ou séman-
tique textuelle à partir des analyses précédentes. Cette partie peut 
donner lieu à l’examen  du pacte scripturaire et de lecture. 

L’ethnolinguistique à la faveur du déterminisme et du relativisme 
linguistiques théorisés par E. Sapir (1958) et B. Whorf (1956) pourrait 
concerner l’ethnostylistique du fait de la hiérarchisation entre la pen-
sée et la langue. Ce principe atteste que les fonctions de l’esprit sont 
déterminées par la langue qu’on parle et que la culture est façonnée 
par la langue. Ces considérations pourraient intéresser 
l’ethnostylistique qui fonde l’étude du texte littéraire sur les rapports 
entre le contexte, la pensée et la culture occurrente. Ces présupposés 
théoriques de l’analyse ethnostylistique sont susceptibles d’affecter la 
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rémanence du sens, l’endo-signification, les mécanismes de produc-
tion et de réception du texte et par ricochet l’endo-référentialisation. 

Mais l’ethnostylistique n’est cependant pas à confondre avec 
l’ethnolinguistique. C’est par une espèce de paronomase qu’on peut 
les assimiler. L’ethnolinguistique fait partie de la sociolinguistique au 
sens large. Elle étudie la langue en tant qu’expression d’une culture et 
en relation avec les situations de communication. Si l’examen du con-
texte d’énonciation est une composante de l’analyse ethnostylistique, 
son objet ne se réduit pas à l’étude de la langue dans ses rapports avec 
la société en général et plus particulièrement avec les sociétés primi-
tives comme en ethnolinguistique.  

De même, si les ethnostylèmes permettent de déceler les indices 
culturels et autochtoniques d’un texte, cette préoccupation ne consiste 
pas, comme en ethnolinguistique, à rechercher des preuves servant à 
édifier une chronologie de la culture à partir des documents écrits, des 
témoignages indigènes, des mythes et légendes. L’approche ethnosty-
listique, dans ce sens, se veut immanentiste (Un immanentisme ou-
vert). 

En plus, l’ethnolinguistique s’intéresse à la place qu’un peuple dé-
terminé donne aux langues en vue d’une mythologie du langage et 
d’une réflexion sur la motivation des tabous linguistiques.  

L’ethnostylistique prend en compte les problèmes de communication ; elle 
ne se focalise pas, comme en ethnolinguistique, sur la communication 
entre les peuples de langues différentes et l’utilisation par un groupe 
de deux ou plusieurs langues.  

L’ethnostylistique a pour préoccupations le texte en tant que sujet 
proposé à l’analyse, système dynamique et ensemble structuré qui 
comporte à la fois des lieux-source et des lieux-cible définissant un 
contexte qui peut être linguistique et/ou culturel.  

Sur ce plan, ses visées rencontrent celles de l’ethnolinguistique où 
le contexte, selon C. Griaule (1970 : 22), permet la compréhension des 
éléments, leur importance symbolique et les règles structurales déter-
minant la parole et l’intérêt sociologique du récit.  

L’ethnostylistique ne recherche pas des patrimoines vastes ainsi 
qu’une sociologie des textes. Il en est de même lorsqu’elle étudie les 
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modalités et le style de l’énoncé. Elle analyse la nature des mots et 
observe des singularités grammaticales et lexicales, mais elle ne 
dresse pas de parallèle entre les mots et leur ancienneté dans le lan-
gage comme en ethnolinguistique.  

Son objet est la mise en évidence du style particulier d’un texte en 
se demandant si le contexte d’écriture impose à son fonctionnement 
certaines contraintes. Il est question, dans ce cas, de la critique du 
style. Si les préoccupations de l’ethnostylistique et de 
l’ethnolinguistique se recoupent sur certains points précis, c’est tout à 
fait normal parce que nous sommes dans le domaine général des 
sciences du langage.  

L’ethnostylistique n’est pas non plus une copie conforme et ser-
vile de la sociolinguistique ; cette partie de la linguistique dont le do-
maine se recoupe avec l’ethnolinguistique, la sociologie du langage, la 
dialectologie et même la géographie linguistique. S’il est vrai que 
l’ethnostylistique s’appuie sur la méthode des indices pour rechercher 
comment un texte s’enracine dans une culture et peut en être 
l’expression, la mise en œuvre des ethnostylèmes ne peut se confondre 
avec l’objet de la sociolinguistique qui se fixe comme tâche de faire 
apparaître la covariance des phénomènes linguistiques et sociaux.  

Il est vrai que la sociolinguistique englobe les linguistiques procé-
dant à partir des corpus puisque ceux-ci sont toujours les faits d’un 
temps, d’un lieu ou d’un milieu donné ; l’ethnostylistique n’est pas 
seulement cela. Elle s’appuie sur de telles considérations pour analy-
ser le texte dans son fonctionnement structural et stylistique particulier 
et s’orienter vers la sémantique textuelle.  

La sociolinguistique étudie les jugements portés sur le comporte-
ment verbal des individus, les variations de la langue, les planifica-
tions linguistiques, les problèmes de bilinguisme, de diglossie et de 
glottopolitique ; elle va au-delà de l’objet ethnostylistique ; celle-ci 
concerne les textes ; elle ne peut donc que s’inspirer de façon subsi-
diaire des principes énoncés ci-dessus, propres à la discipline socio-
linguistique. 

Quant à l’ethnométhodologie, cette branche de l’ethnosociologie 
qui part du postulat qu’un discours n’a de sens que s’il est pris à la 
fois dans son contexte d’émission et de réception, ce que d’aucuns 
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appellent l’indexicalité, cette approche comporte une certaine parenté 
avec nos présupposés théoriques, mais ne peut définir l’approche eth-
nostylistique telle que nous l’avons présentée ci-dessus et dans ses 
modalités, et dans sa finalité heuristique relativement à l’analyse tex-
tuelle. 

La recherche d’une identité artistique, la mise en évidence de 
l’élément culturel, la prise en charge de la praxis sociale par la langue 
sont autant de considérations entrant en œuvre dans l’analyse ethnos-
tylistique que nous préconisons et qui va maintenant être appliquée au 
Cahier d’un retour au pays natal d’Aimer Césaire en trois temps : 

• premièrement, nous étudierons les lieux-source énonciatifs 
pour montrer que le texte poétique de Césaire s’enracine dans des 
lieux référentiels donnés. Nous ferons ainsi des considérations rela-
tives à la situation sociale, physique, culturelle et linguistique à 
l’origine de l’écriture poétique ; 

• deuxièmement, nous nous intéresserons au style de l’énoncé en 
relevant les aspects saillants d’une œuvre unanimement taxée 
d’inaccessible et redoutée pour son hermétisme ; 

• troisièmement, nous nous appuierons sur l’expression verbo-
temporelle, l’étude des figures de rhétorique ainsi que l’analyse des 
champs sémantiques pour rechercher la significativité et la symbo-
lique majeures du Cahier d’un retour au pays natal. Nous tenterons 
alors de répondre à la question de savoir pour qui Césaire écrit-il. Au-
trement dit, quelle est la destination de son texte poétique dans la me-
sure où toute production littéraire est avant tout un procès de commu-
nication ? 
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Chapitre premier  
LIEUX-SOURCE ENONCIATIFS 

L’énoncé, selon Gardes-Tamine (1990 : 9), est un événement de 
parole concret et individuel qui procède de l’énonciation, laquelle 
consiste en un discours réalisé par un locuteur ou un écrivain dans une 
situation donnée pour traduire ses idées, exprimer un message, écrire 
un livre. Bien que l’énonciation ait un caractère personnel, elle se doit 
d’être prise en compte pour aborder l’énoncé parce que tout énoncé 
suppose un ancrage pragmatique, une insertion dans la réalité extra-
linguistique référentielle. 

Le sens originel du mot énonciation est, selon Benveniste, une 
mise en fonctionnement de la langue pour un acte individuel 
d’utilisation (1970 : 12)  et pour Anscombre et Ducrot, l’activité lan-
gagière exercée par celui qui parle au moment où il parle (1976 : 18). 
Il en ressort que cette activité convoque un ensemble de paramètres 
mis en branle lors d’un acte communicationnel individuel.  

Mais, parce que le suffixe « tion » connote à la fois l’acte (p. l ) et 
le produit de l’acte, le mot énonciation a subi un glissement séman-
tique en voyant son dénoté évoluer ; de sorte que l’énoncé ne s’oppose 
plus tellement à l’énonciation dans la mesure où tel texte est traité 
d’énonciation, cependant que le sens premier devient remarqué par 
rapport au dérivé et remotivé sous la forme d’acte d’énonciation. La 
différence entre énoncé et énonciation résidant dans la mise en pers-
pective, l’on peut souligner à la suite de Provost-Chauvau (1971 : 12) 
que, 

à l’énoncé conçu comme objet-événement, totalité extérieure au 
sujet parlant qui l’a produit, se substitue (dans la perspective d’une 
linguistique de l’énonciation) l’énoncé objet fabriqué, où le sujet par-
lant s’inscrit en permanence à l’intérieur de son propre discours, en 
même temps qu’il y inscrit l’ « autre », par les marques énonciatives.  

Le texte littéraire est produit par un sujet linguistique (auteur) à un 
moment donné, dans un lieu donné, pour un but donné, dans des con-
ditions particulières. La situation d’énonciation avec ses coordonnées 
spatio-temporelles (deixis) impose souvent au texte écrit certaines 
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contraintes. Les éléments déictiques renvoyant aux circonstances de 
l’énonciation comme certains démonstratifs, adverbes de lieu ou de 
temps manifestent l’ancrage situationnel du texte de même que cer-
taines appréciations que le locuteur (le sujet écrivant) porte sur les 
événements qu’il raconte. Ces modalités sont repérées à l’aide 
d’indices textuels. 

Si, en analyse stylistique, les considérations morphosyntaxiques, 
lexicales, rhétoriques, etc., les types de verbes, l’enchaînement des 
propositions se définissent en dehors de l’énonciation et que ces élé-
ments sont des postes importants d’étude, l’on ne saurait se passer de 
l’énonciation pour aborder le texte littéraire.  

Il importe toutefois de distinguer parfaitement le contexte ou 
l’entourage linguistique des éléments d’analyse textuelle de la situa-
tion des conditions de production relevant du domaine extra-
linguistique, propose Gardes-Tamine (1998 : 10). Cahier d’un retour 
au pays natal, au regard de ce qui précède, est digne d’intérêt. 

Le titre de cet ouvrage attire l’attention sur trois termes essentiels : 
le mot cahier, l’item retour et le syntagme pays natal. 

Un cahier est presque toujours assimilable à l’assemblage de pa-
piers tracés et utilisés par les écoliers pour écrire et noter les leçons du 
maître. Cette acception courante fait du cahier un outil pédagogique et 
donne à son utilisation un socle initiatique pour l’instruction, l’éveil 
de la conscience, l’aptitude à lire et à écrire dans les systèmes éduca-
tifs.  

Le cahier est attaché à l’enfance ainsi qu’à l’école comme struc-
ture et système permettant à l’enfant d’atteindre toute la perfection 
dont il est capable.  

Il y a donc, dans l’utilisation de ce terme, quelque chose de dyna-
mique, une volonté transformationnelle, un souci d’acquisition qui 
ressortissent à l’univers des savoirs et des croyances. 

Dans le domaine de la recherche et en matière de publication, le 
mot cahier revêt une acception plus large. L’on parle du cahier comme 
revue, support de publication d’articles, moyen de communication 
utilisé par un groupe, une unité de recherche ou d’enseignement : les 
cahiers du département de français, les cahiers du laboratoire dési-



 33

gnent un organe scientifique permettant de publier les travaux de re-
cherche.  

Le cahier peut également permettre de consigner ou de fixer au 
jour le jour des faits marquants dans le déroulement d’une vie et dans 
la succession des moments historiques. Il prend alors l’allure d’une 
chronique écrite d’événements. Le Cahier d’Aimé Césaire est un 
poème-récit qui reflète les préoccupations que nous venons d’évoquer.  

Le titre de l’ouvrage donne à observer qu’il ne s’agit pas de 
n’importe quel cahier, mais de celui d’un retour.  Cette idée est prise 
en charge par l’emploi du complément déterminatif d’un retour.  

Le retour au pays natal est une thématique préoccupante tant en 
littérature française (Milly ou la terre natale) qu’en littérature négro-
africaine (L’Aventure ambiguë de Cheikh Hamidou Kane). Cette thé-
matique est abordée chez Ferdinand Oyono qui évoque plutôt le départ 
pour l’Europe avec le personnage d’Aki Banabas (Chemin d’Europe), 
alors que Samba Diallo, après avoir été au pays des Blancs où il est 
allé apprendre à lier le bois au bois et à vaincre sans avoir raison, 
retourne au pays des Dialobé, complètement acculturé.  

Il reconnaît qu’il n’est plus un pays des Dialobé distinct face à un 
Occident distinct ; il a trempé d’une tête froide dans les deux civilisa-
tions. Il dit qu’il est devenu les deux. Cette aventure du héros lui coû-
tera la vie parce qu’il n’arrivera plus à s’insérer dans le tissu social des 
Dialobé et l’hypoculture de son pays natal. 

Ce n’est pas le cas du Cahier d’un retour au pays natal où le 
poète, au bout du petit matin, alors que le vent de jadis se lève, des 
fidélités trahies, du devoir incertain qui se dérobe, et cet autre petit 
matin d’Europe, prend la décision de partir. 

Nous pouvons aujourd’hui rappeler les circonstances dans les-
quelles le Cahier d’un retour au pays natal a vu le jour. C’était au 
bout d’un petit matin de 1934 à Zagreb. Césaire était allé rendre visite 
à son ami Peter Guberina. Il s’était réveillé un peu fatigué ; et alors, 
penché sur la fenêtre de sa chambre d’hôtel donnant sur la mer, il vit 
au loin une île et il s’écria : Je vois en face de moi une île ! Et il de-
manda à son ami Peter (Pierro) comment s’appelait cette île. Il lui 
répondit Maltinsko, nom croate qui veut dire Martinique en français.  
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C’est ici que s’alluma soudain la flamme de l’inspiration poétique. 
C’est ainsi que se déclencha la verve et le feu sacré de la Muse qui lui 
inspira l’aura poétique à l’origine des premières lignes du Cahier d’un 
retour au pays natal.  

Et comme l’inspiration est souvent évanescente, que le déclic à 
l’origine de la parturition poétique demande à être saisi pour qu’il ne 
soit phagocyté par les enzymes de l’oubli, Césaire a demandé à son 
ami de lui donner du papier et un stylo. Celui-ci rétorqua qu’il avait 
plutôt un cahier et un crayon. Césaire s’en contenta et les reçut avec 
satisfaction pour écrire les premières pages du Cahier d’un retour au 
pays natal. 

Probablement envahi à la fois par le souvenir et soutenu par la rê-
verie créatrice et l’imagination poétique qui subsument la réalité pas-
sée et le vécu quotidien, le poète n’aura pas eu tort de se demander 
avec amertume d’où il venait au juste.  

Ce fut l’origine d’un poème ou l’odyssée d’une prise de cons-
cience, la recherche d’une identité réconciliée avec l’universel ; 
l’expression de l’âme nègre brimée et révoltée se donnaient la main 
pour traduire l’angoisse et l’espoir ; brandir l’arme de la libération 
pacifique, pousser les cris de colère créatrice, faire retentir le cri nègre 
et poser les jalons d’un monde muet, secouer l’indifférence d’un 
morne oublié ou oublieux et devenir la bouche des malheurs qui n’ont 
point de bouche.        

Le Cahier d’un retour au pays natal est par conséquent l’objet 
d’un enjeu d’itinéraire et de parcours. Il réalise à l’aide d’un récit ho-
modiégétique et grâce au genre poétique (proème, pour parler comme 
Francis Ponge), le déplacement rêvé et vécu vers un lieu source 
d’inspiration qui est à la fois un lieu physique (un pays, la Marti-
nique), un lieu idéologique où le sort de l’homme est sujet à une con-
dition misérable, à l’asservissement.  

Ce déplacement est également vécu lorsque le poète démiurge, 
ayant décidé de rentrer au pays natal, confronte l’univers rêvé avec 
l’univers vécu ; lorsqu’il compare le passé de ce pays qu’il a quitté et 
le présent de sa terre qui lui réapparaît avec la même misère, le même 
cadre inchangé ; les mêmes hommes, objets de l’oubli et totalement 
indifférents à la prise de conscience nécessaire au changement. 
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L’univers qui inspire le poète n’a pas changé. Mais le poète, lui, a 
changé. Il a été pétri dans la culture gréco-latine (Lycée Louis le 
Grand). Il a fait ses humanités en France et connaît non seulement la 
culture indo-européenne, mais aussi la langue française qu’il manie 
avec dextérité.  

Au contact de Senghor, il a découvert l’Afrique ainsi que ses ori-
gines ancestrales qui lui brandissent les valeurs identitaires nègres 
représentées par une Négritude à conquérir contrairement à celle de 
l’Africain déjà enraciné dans l’identité négro-africaine. Il a lu avec 
passion les travaux des ethnologues Frobenius et Delafosse qui étu-
dient les cultures africaines à travers la théorie de la païdeuma. Il a 
acclamé Légitime défense puis L’enfant noir. 

Césaire est par conséquent à la recherche d’une double identité et 
doit réaliser un retour aux sources martiniquaise et africaine, justifiant 
dans ce sens le tellurisme au cœur des pratiques africaines. 

Le Cahier d’un retour au pays natal présente par conséquent un 
contexte d’énonciation susceptible d’inspirer le poète au regard des 
considérations ci-après : 

• la source est donc, selon les moments les Antilles, 
l’Afrique, l’Europe, le reste du monde ou alors des questions comme 
le colonialisme et l’esclavagisme, etc. ; 

• les hommes sont tantôt des Martiniquais, des Blancs ou des 
Noirs, ou plus généralement l’homme universel qui, selon Montaigne, 
porte en lui la forme entière de l’humaine condition ; 

• la condition humaine reste tantôt l’expression de la misère, 
de la faim, de l’engagement, de l’affirmation, etc. 

Ce film se déroule à l’origine dans la conscience du poète, sur 
l’écran de laquelle se projettent ces images. L’écriture le présente se-
lon un mouvement et une optique qui visent à nous montrer les aspects 
successifs du tableau d’un retour de l’inhumain à l’humain, du rêve à 
la réalité, de l’ombre à la lumière. Bref, il s’agit d’un retour symbo-
lique à la fois physique, psychologique et éthique au pays natal, c'est-
à-dire aux réalités qui composent une mystique de la reconnaissance, 
une éthique de la définition, une logique de l’acceptation, une dyna-
mique de l’affirmation, de la réalisation et de la revitalisation. 
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Il ressort des considérations précédentes que le Cahier d’un retour 
au pays natal offre un intérêt particulier à l’étude du contexte. Ce con-
texte peut être verbal et renvoyer aux divers éléments précédant ou 
suivant une unité à l’intérieur d’un texte donné ; autrement dit, son 
environnement. Une telle analyse est possible en considérant tout texte 
comme tissu de relations. 

Le contexte évoqué est formé de ce que les linguistes appellent le 
contexte de situation qui renvoie à l’ensemble des conditions natu-
relles, sociales ou culturelles dans lesquelles un discours ou un énoncé 
prend place. C’est l’étude des données communes à l’émetteur (au-
teur) et au récepteur (lecteur) sur la situation culturelle et psycholo-
gique, les expériences et les connaissances de ces deux instances im-
pliquées dans le processus de communication textuelle. 

Nous nous proposons par conséquent d’étudier, à l’aide d’indices 
textuels spécifiques (ethnostylèmes), les diverses motivations énoncia-
tives du Cahier à travers l’analyse des lieux-source énonciatifs 
d’enracinement du texte dans son contexte de production. Ainsi que 
l’affirme Courdesses (1971 : 23), 

le problème qui se pose est de découvrir les lois de l’énonciation 
en partant de l’énoncé réalisé. Existe-t-il des structures spécifiques de 
l’énonciation, des éléments discrets analysables permettant d’établir 
clairement le procès d’énonciation à l’intérieur de l’énoncé comme un 
fil de trame invisible mais présent dans un tissu ?  

Nous essayerons par conséquent d’identifier, de décrire et 
d’analyser les traces de l’acte dans le produit, autrement dit les lieux-
source d’inspiration dans la trame énonciative des différents consti-
tuants du cadre énonciatif. 

L’approche de ces différents contextes s’appuie sur la méthode 
des indices qui suppose un examen de certains faits d’écriture ou 
signes linguistiques pris sous le double plan de la compréhension et de 
l’extension. Le premier plan intègre la valeur autonome du signe dans 
un système immanent, tandis que le second insiste sur son caractère 
extra-référentiel.  

Ce cadrage s’intègre dans le verbiage spécifique à 
l’ethnostylistique, où nous employons les concepts opératoires 
d’endosignifié et d’exosignifié, respectivement comme information 
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matérielle locale ayant subsisté à la praxis textuelle (sens rémanent) ; 
puis comme fait stylistique permanent et connotation ayant valeur de 
superstrat sémantique de signification.     

Dans la même perspective, la notion de référence, entendue 
comme opération de mise en relation de l’énoncé au référent et 
comme ensemble de mécanismes faisant correspondre certaines unités 
linguistiques aux éléments de la réalité extra-linguistique, rentre éga-
lement dans le champ de nos préoccupations. 

Par conséquent, nous nous intéresserons successivement aux in-
dices ou références ayant trait aux Antilles comme premiers lieux-
source énonciatifs, aux références relatives à l’Afrique comme se-
conds lieux-source énonciatifs, aux références concernant le reste du 
monde (Europe, Amérique, Asie) comme troisièmes lieux-source 
énonciatifs, aux références concernant la traite nègrière et le colonia-
lisme comme quatrièmes lieux-source énonciatifs et à la religion 
comme cinquièmes lieux-source d’enracinement du texte et contrainte 
de l’univers de discours.  

 

Ces faits énonciatifs, Kerbrat-Orecchioni (2006 : 35) les appelle 
énonciatèmes, autrement dit des faits ou unités linguistiques porteuses 
d’un archi-trait sémantique spécifique. Nous les désignons par le 
terme d’ethnostylèmes conformément à la définition donnée en sus à 
cet item. 

I.1 ETHNOSTYLEMES SUR LES ANTILLES 

Les Antilles désignent un ensemble d’îles : Haïti, la Guadeloupe, 
la Martinique, etc., qui sont des départements d’outre-mer de la Répu-
blique française. Aimé Césaire est né en 1913 à Basse-pointe, près du 
Mont Pelée en Martinique. Sa formation et son extraordinaire culture 
générale, sa connaissance parfaite de la langue et de la culture fran-
çaises ainsi que des autres espaces de l’univers francophone et du 
monde en général transparaissent dans son écriture poétique et se lais-
sent analyser à travers le Cahier d’un retour au pays natal qui est à la 
fois sa toute première œuvre ainsi qu’une production littéraire de jeu-
nesse.  

Césaire écrit dans cet ouvrage ces mots caractéristiques :  
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et mon originale géographie aussi ; la carte du monde faite à mon 
usage, non pas teinte aux arbitraires couleurs des savants, mais à la 
géométrie de mon sang répandu, j’accepte. (pp. 55-56) 

Dans cette affirmation, le poète fait état de l’acceptation de ce 
qu’il appelle son originale géométrie. Autrement dit, celle qui dessine 
une carte du monde faite à son usage, à son goût et suivant ses talents. 
Une lecture du Cahier d’un retour au pays natal permet effectivement 
de relever la mise en œuvre d’un univers référentiel qui convoque, non 
seulement la Martinique, lieu de destination de ce retour au pays natal, 
mais plusieurs parties du monde, ainsi que les diverses situations de 
l’homme, non seulement dans son pays natal, mais à travers les es-
paces où vivent les personnes concernées par l’inspiration torrentielle 
et péléenne du poète martiniquais dont l’ensemble des connaissances, 
croyances, système de représentation et d’évaluation de l’univers réfé-
rentiel : ensemble que l’on appelle communément savoir préalable, 
postulat silencieux ou complexe de présupposés (Kerbrat-Orecchioni, 
2006 : 228) transparait dans l’œuvre. 

Tout y passe : la nature humaine, la nature physique et la nature 
liquide, les pays, les hommes et les choses peuplant un univers discur-
sif et actantiel dont l’originalité géographique est à l’image de l’idée 
que Césaire se fait de la poésie et d’un monde fait à son usage. 
L’expression monde fait à mon usage n’est pas sans rapport avec la 
citation biblique : l’homme fait à l’image de Dieu. 

En plus d’une écriture profondément marquée par une motivation 
réaliste prenant en charge la condition du Noir et une Négritude posée 
comme une réponse à la montée du racisme mais apparaissant comme 
mouvement allant au-delà des races à travers un cri humain et univer-
sel, le Cahier d’un retour au pays natal est marqué par un appel à 
l’humanisation qui prend la dimension de l’univers et de l’homme. 

C’est pourquoi Césaire récuse l’arbitraire de la couleur et veut 
dessiner une géométrie cosmique à l’image de son sang ; de son sang 
mêlé, symbole d’une nature cosmique inspirant cependant la prise de 
conscience d’être soi-même et d’amener ses semblables à devenir une 
foule qui sait faire foule et qui ne se cache plus au cachot du déses-
poir. Des indices textuels permettent d’identifier les références au 
contexte d’énonciation de Césaire. 
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I.1.1. Indices sur la famille et la terre natale 

Les références à ces différents lieux-source énonciatifs abondent 
dans le Cahier d’un retour au pays natal et permettent de repérer les 
traces de la présence de l’énonciateur dans l’énoncé : 

(1) Mère : dans l’ouvrage, ce mot désigne soit la mère de Césaire, 
une couturière inlassable mais illettrée, soit sa grand-mère qui lui a 
appris à lire et qui revêt par conséquent une importance capitale dans 
sa vie : 

et ma mère dont les jambes pour notre faim inlassable pédalent, 
pédalent de jour, de nuit, je suis même réveillé la nuit par ces jambes 
inlassables qui pédalent la nuit…et la morsure âpre dans la chair 
molle de la nuit d’une singer que ma mère pédale, pédale pour notre 
faim de jour de nuit.  (p.18)  

(2) Une nostalgie de matelas le lit de ma grand-mère (p.19).   

(3) Une maison minuscule qui abrite en ses entrailles de bois 
pourri des dizaines de rats et la turbulence de mes six frères et sœurs 
(p.18).  

(4) Une petite maison cruelle dont l’intransigeance affole nos fins 
de mois et mon père fantasque grignoté d’une seule misère, je n’ai 
jamais su laquelle, qu’une imprévisible sorcellerie assoupit en mélan-
colique tendresse (p.18).  

Ces quatre indices permettent d’observer que le poète se réfère au 
cadre misérable de la maison natale décrite à l’aide d’un adjectif qua-
lificatif post-posé : (maison) minuscule ; et d’un collier d’épithètes : 
petite maison cruelle. Il donne également l’éthopée de ses frères (tur-
bulence) ainsi que de sa mère (inlassable) dont le trait de caractère 
(travailleuse) est souligné par la périphrase métonymique jambes in-
lassables. 

(5) Ma race/Ce pays mien/Ce pays/mon pays. 

et le lit de planches d’où s’est levé ma race, toute entière ma race 
de ce lit de planches. (p.18) 

dans ce pays mien, et je dirai à ce pays dont le limon entre dans la 
composition de ma chair…je viendrai à ce pays mien et je lui dirai 
embrassez-moi sans crainte. (p.22) 
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Mon pays est la lance de nuit de mes ancêtres bambaras. (p.58)  

Ces indices sont relatifs à l’amour de Césaire pour son pays dont 
la fierté de l’appartenance est soulignée par les déictiques 
mon/mes/ma et, notamment, par le recours à la tournure archaïque de 
l’adjectif possessif mien dans pays mien. Ces références déictiques 
concernent la partie d’un tout auquel le poète appartient et qu’il dé-
signe dès le début de son ouvrage par une référence absolue. 

(6) Les Antilles qui ont faim, les Antilles grêlées de petite vérole, 
les Antilles dynamitées d’alcool, échouées dans la boue de cette baie, 
dans la poussière de cette ville sinistrement échouées (p.8). 

La référence aux Antilles fait état d’un certain nombre de maux 
dont souffre l’ensemble d’îles concernées par l’inspiration du poète. Il 
s’agit de la faim, de la misère, des maladies. La personnification per-
met ainsi à l’auteur de souligner le caractère famélique des Antilles 
grâce à une séduisante métonymie donnant le tout pour la partie.  

Il en est de même des adjectifs grêlées et dynamitées se rapportant 
au nom Antilles et permettant de souligner que les hommes objets de 
cette description sont frappés par la maladie (petite vérole) et sujets 
aux stupéfiants (alcool).  

Le mot alcool, complément de l’adjectif dynamitées, est renforcé 
par le recours à une métaphore hyperbolique. Le résultat de cette ac-
tion est donné par le caractérisant échouées qui symbolise la décrépi-
tude d’un peuple sujet à la misère et à la pauvreté.  

I.1.2. Indices des personnes et des peuples 

Le Cahier d’un retour au pays natal évoque certains noms carac-
téristiques de l’histoire des Antilles qui ont joué un rôle socio-
économique ou politique dans les îles concernées par l’énonciation. Il 
en est de même de certains peuples marqués par l’histoire de ces îles : 

(7) Monsieur Brafin : négociant de Saint Pierre et propriétaire 
d’une sucrerie, il fut accusé, en 1838, d’avoir poussé certains esclaves 
au suicide en raison de la dureté des châtiments qu’il leur imposait. Il 
fut acquitté. 

J’accepte […] j’accepte entièrement…sans réserve…ma race 
qu’aucune ablution d’hysope et de lys mêlés ne pourrait purifier […] 
et Monsieur Brafin (p.53).  
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(8) Caraïbe : nom du peuple indien qui occupait les petites An-
tilles avant l’arrivée des Européens. La souche de ce peuple est au 
Venezuela.  

Ces pelletées de petites âmes sur le Caraïbe aux trois âmes et 
toutes ces morts futiles absurdités sous l’éclaboussement de ma cons-
cience ouverte (p.23).  

(9) Carène : nom du peuple indien qui occupait les petites Antilles 
avant l’arrivée des Européens. La souche de ce peuple est au Venezue-
la. 

Iles annelées, unique carène belle. Et je le caresse de mes mains 
d’océan (p.55).  

(10) Commissaire : envoyé. 

Comme le point à l’allongée du bras ! Faites-moi commissaire de 
son sang (p.49).  

(11) Monsieur De Fourniol : juge d’instruction à la Martinique 
qui, en 1838-1840, refusa de poursuivre Monsieur Brafin, accusé de 
cruauté envers ses esclaves. 

et la niche de Monsieur Vaultier Mayencourt, où j’aboyai six mois 
de caniche […] et Monsieur De Fourniol (p.53).  

(12) Monsieur de la Mahaudière : planteur guadeloupéen, réputé 
pour sa bonté, mais qui fut accusé d’avoir gardé une esclave enfermée 
pendant vingt-deux mois dans un cachot où elle ne pouvait se redres-
ser ; il fut acquitté. 

 J’aboyai six mois de caniche […] et Monsieur De la Mahaudière 
(p.53).  

(13) Toussaint Louverture : esclave à Saint-Domingue, il fut l’un 
des chefs de la révolte noire de 1791 à 1802. Capturé, il mourut en 
1803 dans sa prison du Fort de Joux dans le Jura. Césaire lui a consa-
cré un livre éponyme. 

Ce qui est à moi. C’est un homme seul emprisonné de blanc. C’est 
un homme seul qui défie les cris blancs de la mort blanche. (TOUS-
SAINT, TOUSSAINT LOUVERTURE). C’est un homme seul qui fas-
cine l’épervier de la mort blanche (p.25).  
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(14) Cafre : jusqu’au début du siècle (1902, explosion de la mon-
tagne Pelée) ce terme désignait également les Antillais noirs. 

Partir. Comme il y a des hommes-hyènes et des hommes-
panthères, je serais un homme-juif. Un homme cafre (p.20). 

Ces occurrences comportent trois types de références : quatre dé-
signent des personnages marquants de l’histoire des îles et ayant joué 
un rôle prépondérant soit dans le négoce, l’exploitation des sucreries 
et des plantations (Brafin, De la Mahaudière), soit dans le domaine 
judiciaire comme juge d’instruction (De Fourniol), soit comme sym-
bole de la révolte noire (Toussaint Louverture).  

L’item Cafre désigne de façon métaphorique les Noirs antillais et 
les Africains vivant au Sud de l’équateur.  

L’histoire des Antilles est attachée à la richesse de son exploita-
tion agricole (sucre) ayant induit des problèmes relatifs à la mise en 
valeur des terres par des esclaves. Deux occurrences (8 et 9) ont trait à 
des peuplements indiens qui avaient occupé les îles avant l’arrivée des 
Européens et insistent sur ce socle historique des Antilles. 

Le mot commissaire, enfin, utilisé ici au sens étymologique, tra-
duit la volonté du poète à devenir une personnalité corporative prenant 
sur elle le destin de son peuple et se comportant comme investie d’une 
mission spéciale en vue de sa libération.  

Le cadre énonciatif défini par le texte poétique renvoie à un cer-
tain nombre de lieux, objets des références qui vont suivre. 

I.1.3. Indices toponymiques 

Un ensemble de références contenues dans le texte poétique sont 
relatives à des activités industrielles, socio-économiques, à des noms 
de localités existant ou ayant existé aux Antilles.  

(15) Cannaie : champ de canne à sucre. 

La mort souffle, folle, dans la cannaie mûre de ses bras (p.26).  

(16) Distillerie : établissement industriel où l’on fabrique de 
l’alcool. Aux Antilles il s’agit du rhum, obtenu à partir du jus de 
canne à sucre. 
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Octobre le flambeur de cannes, novembre qui ronronne aux distil-
leries, c’était Noël qui commençait (p.14).  

Fringales inassouvies d’herbe de para et rond asservissement des 
distilleries (p.37).  

(17) Grand-Rivière : commune située sur la côte-nord de la Mar-
tinique, non loin de celle où est né Césaire. 

La jouissance saccadée des torrents et grand-lèche hystérique de 
la mer (p.14).  

(18) Gros-morne : commune de l’intérieur de la Martinique, au 
Nord de l’île. 

A la Saint Jean Baptiste dès que tombent les premières ombres 
sur Bourg du Gros-Morne des centaines de maquignons se réunissent 
dans la rue « De profundis » (p.37).  

(19) Morne : colline aux Antilles. Il en existe aussi à l’île Mau-
rice. 

Au bout du petit matin, le morne oublié, oublieux de sauter. Au 
bout du petit matin, le morne au sabot inquiet et docile (p.10).  

Au bout du petit matin, le morne accroupi devant la boulimie aux 
aguets de foudres et de moulins. Au bout du petit matin le morne fa-
mélique et nul ne sait mieux que ce morne bâtard pourquoi le suicide 
s’est étouffé avec complicité de son hypoglosse… (p.11). 

(20) Rue paille : rue où toutes les cases sont couvertes de paille et 
où vit la population la plus pauvre, la plus démunie (= rue-cases-
Nègre, expression qui a été choisie comme titre d’un livre et d’un film 
sur la vie des classes les plus défavorisées aux Antilles).  

Et une honte cette rue paille. Un appendice dégoûtant comme les 
parties honteuses du bourg qui étend à droite et à gauche tout au long 
de la route coloniale, la houle grise de ses toits d’essentes. Ici il n’ y a 
que des toits de paille que l’embrun a brunis ce que le vent épilé 
(p.19).  

(21) Place de la savane : la place de la savane est le cœur de la 
ville de Fort-de-France, devant le port, on peut y voir les statues de la 
République, de l’impératrice Joséphine et du navigateur Belain 
d’Esnambuc, qui débarqua en Martinique le 15 septembre 1635 et prit 
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possession de l’île au nom du roi de France. Cette place servait à des 
prises d’armes et à des défilés militaires. 

(22) La Guadeloupe fendue en deux de sa raie dorsale et de même 
misère que nous (p.24). 

(23) Haïti où la Négritude se mit debout pour la première fois et 
dit qu’elle croyait à son humanité et à la comique petite queue de Flo-
ride (p.24). 

(24) Trinité : de la Martinique, sur la côte orientale de l’île. 

Depuis la Trinité jusqu’à la Grand-Rivière. (p.14). 

Les dix références ci-dessus renvoient, d’une part, à la Guade-
loupe devenue un département d’outre-mer en 1946. Des problèmes 
politiques y opposent souvent les partisans d’une intégration de plus 
en plus complète à la métropole à ceux qui souhaitent obtenir une 
large autonomie. Et, d’autre part, à Haïti, anciennement appelée Saint-
Domingue, découverte par Christophe Colomb en 1492 et colonisé 
d’une part par les Espagnols et dans la partie occidentale par les Fran-
çais à partir de 1626.  

Cette île connaît la concentration d’esclaves africains ayant assu-
mé son essor économique par la culture de l’indigo, du tabac, de la 
canne à sucre et du café. Elle cause des mouvements sociaux au 18e 
siècle, puis la révolte des Noirs (Toussaint Louverture) en 1791. 

Deux références sont relatives à des exploitations agricoles : can-
naie et distillerie. Le mot cannaie est un complément circonstanciel 
de lieu du verbe souffle dont le sujet, la mort, renvoie à l’idée 
d’anthropomorphisme. En effet, dans l’énoncé : la mort souffle, folle, 
dans la cannaie mûre de ses bras, si le qualificatif folle peut se rap-
porter métaphoriquement au mot mort, le fait d’attribuer des bras à 
cette notion relève de l’anthropomorphisme qui est du reste localisé 
par le complément circonstanciel de lieu (cannaie) où souffle la mort. 

La mort, dans ce passage, apparaît d’ailleurs onze fois (p.26) de 
façon anaphorique pour souligner les diverses manifestations de la 
mort blanche apparaissant comme une personne dont les actions cau-
sent autant de dommages, mais qui représente les prises de position 
d’un homme seul qui défie les cris blancs de l’exploitation de 
l’homme par l’homme.  
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Le substantif morne (colline antillaise) est associé à l’image de 
l’oubli, de la docilité, de l’inquiétude, de la famille et de la bâtardise. 
Les références absolues, Grand-Rivière, Gros-Morne et Trinité, dési-
gnent des communes : la première n’est pas loin de la ville natale du 
poète ; la seconde est une rue triste dont l’appellation (De profundis) 
est chargée de symboles ; la troisième se trouve sur la côte orientale 
de l’île. Ce paysage toponymique, trahit l’hypoculture française, ves-
tige de l’esclavage et de la colonisation. 

La fameuse rue paille est la manifestation visible de la pauvreté 
physique et matérielle. La place de la savane à Fort-de-France contient 
la statue de l’Impératrice Joséphine, personnage illustre, ainsi que 
celle d’un navigateur (Belain) non moins illustre. Ces différentes réfé-
rences situent de façon socio-temporelle, historique et toponymique le 
cadre, le milieu, et les hommes ayant nourri l’inspiration du poète. 
Son inspiration poétique est également alimentée par les évocations 
relatives à la nature. 

I.1.4. Indices sur l’insularité  

La Martinique, pays natal d’Aimé Césaire, est une île. La particu-
larité de ceux qui sont nés et qui ont grandi dans les zones côtières, 
c’est la connaissance de l’univers maritime, l’amour de ce qui est 
aquatique et l’évocation de la nature liquide qui s’étend à l’infini et 
donne libre cours à l’imagination. Celle-ci inspire le poète dans toutes 
ses composantes. Les références à l’eau, à la mer, aux rivières, à leur 
peuplement, ainsi qu’au monde des navires, abondent dans le Cahier 
d’un retour au pays natal. 

(25) Anse : petite baie peu profonde, caractéristique des côtes mar-
tiniquaises. 

Au bout du petit matin bourgeonnant d’anses frêles les Antilles 
qui ont faim (p.8).  

(26) Cayes : hauts fonds, récifs coralliens affleurant la surface de 
la mer aux Antilles. 

La mort hoquette comme l’eau sous les cayes. (p.26) 

(27) Raz-de-marée : soulèvement des eaux marines qui débordent 
alors sur les terres. Les raz-de-marée accompagnent les cyclones et les 
séismes. 
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Des mots […] ah oui des mots ! Des mots de sang frais, des mots 
qui sont des raz-de-marée et des érésipèles et des paludismes et des 
laves  et des feux de brousse  (p.33).  

(28) Rivière capot : rivière du Nord de la Martinique qui coule et 
se jette dans la mer non loin de Basse-Pointe, le village natal d’Aimé 
Césaire. 

Pourquoi une femme semble faire la planche à la rivière capot 
(p.11).  

(29) Embruns : fine pluie soulevée par le vent qui passe au-dessus 
des vagues. 

Ici il n’y a que des toits de paille que l’embrun a brunis. (p.19)  

(30) Ange : requin dont la peau est utilisée en maroquinerie sous 
le nom de galuchat. Césaire compare, de manière ironique et cryptée, 
les douaniers à des requins. 

Douaniers anges qui montez aux portes de l’écume la garde des 
prohibitions (p.29). 

Mon ange broute du néon […] soleil, ange soleil, ange frisé du 
soleil pour un bon par-delà la nage verdâtre et douce des eaux de 
l’abjection (p.36).  

(31) Lambis : coquillage marin de grande taille, utilisé comme 
trompe pour les appels, en particulier par les pêcheurs pour annoncer 
leur retour ainsi que les mornes pour signaler un incendie. On trouve 
parfois dans sa pointe une pierre rose précieuse. 

La voici barrir d’un lambis vertigineux. Voici galoper le lambis 
jusqu’à la décision des mornes (p.51). 

Et l’allégresse convaincante du lambi de la bonne nouvelle ! 
(p.52).  

Ces occurrences concernent tantôt les baies (anses) et les côtes 
martiniquaises que le poète connaît bien ; tantôt des récifs qui sont 
l’élément d’une comparaison entre l’action de la mort (hoquette) et 
l’eau sous les cayes (dans les hauts fonds). Le poète évoque également 
le soulèvement des eaux marines (raz-de-marée) accompagnant les 
cyclones et les séismes, les oiseaux marins, les plages des songes, ain-
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si qu’une rivière du Nord de la Martinique qu’il connaît bien puis-
qu’elle se jette à la mer non loin de son village natal.  

Sont enfin évoqués les êtres peuplant l’univers marin (requins) ou 
les coquillages marins utilisés comme instrument d’appel par les pé-
cheurs (lambis). Il en est de même de tout ce qui a trait à la navigation 
et au mouvement des navires. 

I.1.5. Indices de l’univers marin 

Le poète évoque l’univers de la navigation et certaines activités en 
rapport avec le monde de la marine. 

(32) Agrès : ensemble formé par la nature, les voiles et les cor-
dages d’un navire. 

Car sa voix s’oublie dans les marais de la faim et il n’y a rien, 
rien à tirer vraiment de ce petit vaurien, qu’une faim qui ne sait plus 
grimper aux agrès de sa voix (p.12).  

(33) Amure : manœuvre qui consiste à retenir le bas d’une voile 
du côté d’où vient le vent, le cordage qui permet d’effectuer cette ma-
nœuvre. 

Donnez-moi mon cœur en attendant le sol donnez-moi sur l’océan 
stérile mais où caresse la main la promesse de l’amure (p.51).  

(34) Cingler : faire voile dans une direction (terme de marine). 

Iles annelées, unique carène belle, et je te caresse de mes mains 
d’océan. Et je te vire de mes paroles alizées. Et je te lèche de mes 
langues d’algues. Et je te cingle hors-flibuste (p. 55). 

(35) Coltis : le premier couple (élément d’une charpente) à l’avant 
d’un bateau. Il sépare le gaillard d’avant du reste et donc symboli-
quement les classes sociales. 

Au bout du petit matin l’échouage hétéroclite, les puanteurs exa-
cerbées de la corruption, les sodomies monstrueuses de l’hostie et du 
victimaire, les coltis infranchissables du préjugé et de la sottise, les 
prostitutions, les hypocrisies, les lubricités, etc. (p.12). 

(36) Dérade : action de quitter une rade en parlant d’un navire, qui 
sous l’action de la tempête ne peut plus tenir à l’ancre (terme de ma-
rine). 
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C’était un Nègre grand comme un pongo […] Son nez qui sem-
blait une péninsule en dérade et sa négritude même qui se décolorait 
sous l’action d’une inlassable mégie (p.40).  

(37) Etrave : avant de la coque d’un navire qui fend l’eau. 

Et mon labour me remémore d’une implacable étrave. (p.35)  

(38) Pirogue : embarcation légère et de forme allongée. 

La pirogue se cabre sous l’assaut de la lame. (p.51)  

La mer brave et gronde la pirogue comme un traîneau file sur le 
sable (p.51).  

Donnez-moi les muscles de cette pirogue sur la mer démontée 
(p.52).  

(39) Pagaie : aviron court qu’on manie sans le fixer sur 
l’embarcation. 

Mais la caresse rude de la pagaie la vire alors elle fonce, un fré-
missement parcourt l’échine de la vague (p.51).  

Et voici par vingt fois d’un labour vigoureux la pagaie forcer 
l’eau (p.51). 

Ces références à la navigation concernent soit les mouvements de 
voile et des cordages avec le mot agrès qui est une comparaison (agrès 
de sa voix), soit des manœuvres de voiles : amure, qui est également 
une comparaison (la promesse de l’amure) renvoyant à l’action de 
tenir le bas d’un voile du côté d’où vient le vent. 

Le verbe cingler est utilisé par Césaire dans la phrase je te cingle 
hors-flibuste comme une séduisante métaphore, alors que le mot coltis 
désigne le premier couple. C’est dans le même esprit que le mot 
étrave (avant de la coque d’un navire) est utilisé pour comparer de 
façon métaphorique le mot labour à une implacable étrave.  

L’expression péninsule en dérade est une comparaison utilisée 
pour décrire le nez du nègre présenté comme une partie de terre qui 
s’avance dans la mer et frappé d’un certain prognathisme. Quant à 
dérive (de peur en dérive dans le ciel, p.10), ce mot désigne le mou-
vement d’un navire qui s’écarte de sa route, entraîné par les vents et 
les courants contraires. Il participe de ce registre.  
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Les items pirogue et pagaie, très courants dans le monde aqua-
tique, sont, l’un, une synecdoque motivée (les muscles de cette pi-
rogue) où muscle est mis pour la personne qui pagaie, et l’autre, un 
complément du nom par lequel le mot pagaie détermine le syntagme 
caresse rude. 

Dans l’expression caresse rude de la pagaie, le rapport entre ca-
resse et rude relève de l’oxymore alors que l’ensemble du complé-
ment déterminatif caresse de pagaie unit un terme abstrait à un terme 
concret dans une heureuse hypallage.  

Toutefois, les îles ont beau être des cicatrices des eaux et évi-
dences de blessures (p.54) ; les îles ont beau être muettes, informes, 
mauvais papier, annelées (p.55) sous la plume de Césaire, une île 
c’est certes la mer et l’univers aquatique, mais c’est aussi la terre et la 
végétation. Ces éléments sont également constitutifs du contexte situa-
tionnel de l’écrivain. 

I.1.6. Indices terrestres : la faune et la flore 

La nature extérieure et notamment certains oiseaux et animaux ca-
ractéristiques sont évoqués dans le Cahier d’un retour au pays natal. 

(40) Andains : ligne régulière formée par les herbes que le four-
cheur coupe et rejette sur sa gauche : 

et l’Afrique gigantesquement chenillant jusqu’au pied hispanique 
de l’Europe, sa nudité où la Mort fauche à larges andains (p.24). 

(41) Datura : plante vénéneuse et narcotique : 

debout au milieu d’un cirque immense, sur mon front noir une 
couronne de daturas (p.30). 

(42) Fleur de lys : celle-ci servait à marquer l’épaule des esclaves. 
La fleur de lys était également au 18e siècle un signe infamant.  

J’accepte […] entièrement, sans réserve…ma race qu’aucune 
ablution d’hysope et de lys mêlés ne pourrait purifier (p.52).  

(43) Hysope : espèce de menthe aromatisée et médicinale. Ce pro-
duit sert d’onction sacrée dans les cérémonies rituelles de l’Eglise 
catholique romaine. 

 (44) Jujubier : arbre tropical aux fruits comestibles.  
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et vous fantômes montez bleus de chimie d’une forêt de bêtes tra-
quées de machines tordues d’un jujubier de chairs pourries d’un pa-
nier d’huîtres d’yeux d’un lacis de lanières découpées dans le beau 
sisal d’une peau d’homme (p.21). 

(45) Saprophile : fruit comestible produit par un arbre antillais 
dont le bois répand en brûlant une odeur d’encens. 

et le jour vient velouté comme une saprophile (p.16).  

(46) Cabri : chèvre jeune ou adulte ; élément largement utilisé 
dans la cuisine créole. Sa peau est séchée et employée comme alèse ; 
elle a grossièrement la forme d’un hexagone. 

Et le lit de planches d’où s’est levée ma race…avec ses pattes de 
caisses de kérosène, comme s’il avait l’éléphantiasis, et sa peau de 
cabri, et ses feuilles de banane séchées, et ses haillons (p.19). 

(47) Colibri : nom caraïbe de l’oiseau-mouche, commun aux An-
tilles. Sa seule défense est son bec. 

Au bout du petit matin un grand galop de colibris. (p.29) 

Tiède petit matin de chaleurs et de peurs ancestrales. Par-dessus 
bord mes richesses pérégrines. Par-dessus bord mes faussetés authen-
tiques…vienne le colibri, vienne l’épervier (p.45).  

(48) Menfenil : oiseau de proie, au plumage noir, caractéristique 
de la Martinique. 

Mon étoile maintenant, le menfenil funèbre. (p.42) 

Les occurrences données ci-dessus concernent soit des arbres (ju-
jubier, saprophile) ou des herbes (andains, datura, hysope), caractéris-
tiques du milieu naturel qui inspire l’auteur, soit des animaux comme 
le cabri ou alors l’oiseau-mouche comme le colibri qui est un nom 
caraïbe ou alors un oiseau de proie caractéristique de la Martinique 
(Menfenil). Ces références évoquent dans une certaine mesure les pra-
tiques culturelles, ainsi que des valeurs identitaires qui apparaissent 
aussi dans le texte poétique de Césaire. 

I.1.7. Indices socio-culturels 

Le texte poétique de Césaire renvoie également à un certain 
nombre de réalités identitaires qui définissent la communauté source 
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référentielle et sont par conséquent les éléments de l’hypoculture oc-
currente. Il s’agit de : 

(49) Ceindre (se) : se mettre un foulard autour du corps ou de la 
tête. L’expression a également un référent dans la société créole où les 
coupeurs de canne à sucre se ceignaient les reins pendant leur travail. 

Voici le temps de se ceindre les reins comme un vaillant homme 
(p.50). 

(50) Chalumeau : tuyau de roseau, de paille qui sert à boire. 

c’est à moi oh, rien que moi qui m’assure au chalumeau des pre-
mières gouttes de lait virginal (p.34). 

(51) Cheniller : vivre comme un pauvre qui a peu de possibilités 
et subsiste au jour le jour. 

Et l’Afrique gigantesquement, chenillant jusqu’au pied hispanique 
de l’Europe, salubrité, où la mort fauche à larges andains (p.24). 

(52) Entrechat : saut de danse, pendant la durée duquel les pointes 
des pieds passent plusieurs fois l’un devant l’autre. 

Quelle folie le merveilleux entrechat par moi rêvé au-dessus de la 
bassesse (p.38). 

(53) Saint Jean-Baptiste : le 24 juin, se tient à Gros-Morne, une 
foire aux chevaux que Césaire décrit longuement et dont il fait un 
symbole de la condition du peuple antillais. 

A la Saint Jean-Baptiste dès que tombent les premières ombres 
sur le Bourg du Gros-Morne des centaines de maquignons se réunis-
sent dans la rue « De profundis » (p.37). 

(54) Doudou : appellation à valeur d’hypocorisme pour une 
femme aux Antilles ; évoque un exotisme outré dans un but de séduc-
tion. 

 Obscènes gaiement, très doudou de jazz sur leur excès d’ennuis 
(p.36). 

Ces références renvoient aussi bien à des pratiques (se ceindre) 
qu’à des objets utilitaires comme le chalumeau ou à des mots rentrant 
dans des expressions comme le verbe cheniller ou le mot doudou. Le 
participe présent chenillant, qui exprime l’action de cheniller, sou-
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ligne la condition difficile du Noir relativement à l’Europe. Le contact 
douloureux et la marche pénible de celui-ci vers le Blanc est exprimé 
par un verbe dont la racine, chenille, désigne soit une larve de papil-
lon, soit un insecte à la marche pénible. L’item chenillant est par con-
séquent une métaphore très expressive dont la sémantèse est modifiée 
par l’adverbe de manière gigantesquement.  

La définition proposée : vivre comme un pauvre qui a peu de pos-
sibilité et subsiste au jour le jour rend parfaitement compte de la situa-
tion d’un continent (l’Afrique), sujet à la précarité et souffrant d’un 
retard dans tous les secteurs de la vie.  

Le poète fait également état des pratiques communes aux Antilles 
et à l’Afrique (se ceindre les reins d’un vieux foulard) alors que le saut 
de danse (entrechat) ainsi que l’expression très doudou participant du 
vocabulaire de la séduction évoquent un exotisme caractéristique du 
Négro-africain marqué par l’émotion.  

La référence à la foire aux chevaux est relative à la condition du 
peuple antillais et du Noir en général ; elle intéresse le poète tout au 
long du Cahier d’un retour au pays natal.  

I.2 ETHNOSTYLEMES SUR L’AFRIQUE 

Le Cahier d’un retour au pays natal n’est pas seulement celui 
d’un retour aux sources martiniquaises. Ce n’est pas seulement 
l’acceptation, par le poète, de son pays, de ses hommes, de leur condi-
tion, de leurs valeurs identitaires ainsi que de leur destin. Ce n’est pas 
seulement l’évocation du cadre physique et humain des Antilles. Aimé 
Césaire a, à travers Léopold Sédar Senghor, découvert l’Afrique dans 
toute son humanité et dans toute sa sagesse. Il a pu, par conséquent, se 
réconcilier avec lui-même et retrouver la clé de lui-même en affir-
mant : Je tiens maintenant le sens de l’ordalie : mon pays est la 
« lance de nuit » de mes ancêtres Bambaras. (p.58) 

Il a ainsi appris à revendiquer, non seulement son appartenance 
aux Antilles et à la Martinique, mais aussi sa filiation africaine qui 
n’est pas sans inspirer également la substance de l’écriture de son ou-
vrage. Il affirme :  

Ce qui est à moi, ces quelques milliers de mortiférés qui tournent 
en rond dans la calebasse d’une île et ce qui est à moi aussi […], 
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l’Afrique gigantesquement chenillant jusqu’au pied hispanique de 
l’Europe sa nudité où la Mort fauche à larges andains (p.24).  

Il importe donc de reconnaître que, chez Césaire, les Antilles sont 
concernées autant que l’Afrique et que ces deux composantes de 
l’univers référentiel sont parties prenantes de sa poésie. L’on est fon-
dé, après avoir recherché les énonciatèmes relatives à la Martinique 
natale et aux Antilles, de montrer que l’Afrique inspire également 
l’œuvre du poète et que les indices analysés dans le texte poétique de 
l’écrivain martiniquais sont aussi dignes d’intérêt. 

II.2.1. Indices sur des pays, fleuves et côtes d’Afrique  

Le contact entre Césaire et Senghor a donné au poète le goût de 
l’Afrique et lui a permis d’évoquer un certain nombre de localités dé-
cisives d’un continent auquel il aspirait de par ses origines ancestrales. 
Les principaux pays, objets de l’évocation de Césaire dans le Cahier 
d’un retour au pays natal sont les suivants : 

(55) Congo : Etat d’Afrique équatoriale. 

A force de regarder les arbres je suis devenu un arbre et mes 
longs pieds d’arbre ont creusé dans le sol de larges sacs à venin de 
hautes villes d’ossements à force de penser au Congo je suis devenu 
un Congo bruissant de forêts et de fleuves (p.28). 

(56) Dahomey : ancien Etat d’Afrique de l’Ouest, puis colonie 
française aujourd’hui République du Bénin. 

Nous, nous n’avons jamais été amazones du roi du Dahomey, ni 
princes de Ghana avec huit cents chameaux, ni docteurs à Tombouc-
tou Askia le Grand étant roi, ni architectes de Djenné, ni Madhis, ni 
guerriers. Nous ne nous sentons pas sous l’aisselle la démangeaison 
de ceux qui tinrent jadis la lance. Et puisque j’ai juré de ne rien celer 
de notre histoire (moi qui n’admire rien tant que le mouton broutant 
son ombre d’après-midi), je veux avouer que nous fûmes de tout temps 
d’assez consciencieux sorciers et le seul indiscutable record que nous 
ayons battu est celui d’endurance à la chicotte… (p.38). 

(57) Ghana : ancien Etat de l’Afrique de l’Ouest le plus ancien 
empire africain fondé au 6e siècle après Jésus-Christ. 

…ni princes de Ghana avec huit cents chameaux. (p.38) 
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(58) Djenné : ville du Mali, ville sainte, ancienne capitale de 
l’empire Songhaï. 

ni architectes de Djenné, ni Madhis, ni guerriers. (p.38) 

(59) Tombouctou : ville du Mali, centre culturel africain très im-
portant. Les Askia y fondèrent la première université noire. 

ni docteurs à Tombouctou… (p.38) 

(60) Zambèze : fleuve d’Afrique centrale, c’est non loin du Zam-
bèze que se trouvent les ruines de Zimbabwe qui attestent de  
l’existence d’une civilisation africaine avancée et très ancienne.  

j’ai laissé la patience des missionnaires, insulté les bienfaiteurs 
de l’humanité. Défié Tyr, défié Sidon. Adoré le Zambèze, l’étendue de 
ma perversité me confond ! (p.29) 

(61) Calebars : la côte des calebars (situé entre le golfe du Biafra 
et le golfe du Bénin) était célèbre pour l’important trafic d’esclaves 
qui s’y pratiquait. 

Nous vomissure de négrier. Nous vénerie des Calebars quoi ? 
(p.39)  

Les sept références absolues données ci-dessus concernent spécia-
lement des villes et pays de l’Afrique de l’Ouest. L’évocation d’un 
Etat d’Afrique centrale concerne le Congo. Malgré l’assimilation du 
poète en ces termes : à force de penser au Congo je suis devenu un 
Congo, tout laisse croire que cette référence a trait non à l’Etat (Répu-
blique Démocratique du Congo) mais probablement au fleuve Congo, 
puisqu’il s’agit en outre d’un bruissement de forêt et de fleuve.  

La référence a donc trait à une comparaison et à une aspiration qui 
portent le poète à s’identifier non aux hommes, encore moins à l’Etat, 
mais au bruit que suscite l’écoulement des eaux de ce fleuve dans un 
décor de forêt où l’écrivain semble se réjouir du primitivisme buco-
lique que confère le contact avec la nature regardée.  

Cependant, l’expression haute ville d’ossements fait penser à la 
nature humaine et à des squelettes dont la présence dans cette Afrique 
dépeinte laisse penser à toutes sortes de considérations.  

La référence au Zambèze (j’ai adoré le Zambèze) est incontesta-
blement relative à un fleuve dont le poète a certainement admiré le 
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cours ainsi que les rapides et les chutes comme celles de Victoria. Ce 
fleuve est marqué également par le grand barrage de Kariba au Sud de 
Lusaka. Non loin du fleuve s’étendent les ruines de Zambèze qui at-
testent de l’existence d’une civilisation africaine très ancienne.  

La côte africaine est également présente avec la référence à Cale-
bars. C’est autant de choses qui peuvent avoir suscité l’admiration 
(adoration du poète). 

Les autres références ont trait au Dahomey, actuellement Répu-
blique du Bénin, et concernent les amazones du roi du Dahomey, et 
les princes du Ghana, ancien Etat de l’Afrique de l’Ouest. Il en est de 
même d’une ville du Mali, Tombouctou, centre culturel africain où les 
Askia fondèrent la première université noire. 

Dans tous les cas, il s’agit de références se rapportant à des locali-
tés et à des lieux historiques qui ne peuvent manquer d’attirer 
l’attention d’un poète comme Césaire à la recherche de son identité et 
qui a lu en outre les travaux des ethnologues Frobenius et Delafosse à 
un moment où, au plus fort de la colonisation, certaines voix 
s’élevèrent pour célébrer les valeurs africaines et l’importance à ac-
corder aux peuples négro-africains, à leur avenir et à leur destin. 

II.2.2. Indices sur les hommes et les peuples africains 

Un certain nombre de références portent sur les communautés et 
peuples de certains pays africains. Certaines vocations datent du 18e 
siècle et les indices donnés concernent un spectre plus grand du conti-
nent noir. 

(62) Amazone : aux 18e et 19e siècles, l’armée des souverains du 
Dahomey comportait des contingents féminins. 

Non, nous n’avons jamais été amazones du roi du Dahomey 
(p.38).  

(63) Bambara : peuples de l’Afrique de l’Ouest (Mali, Sénégal). 
Ils fondèrent un empire indépendant en 1710. 

Je tiens maintenant le sens de l’ordalie : mon pays est la 
« lance de nuit » de mes ancêtres Bambaras (p.58). 
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(64) Hottentots : peuple de bergers nomades qui occupait autrefois 
toute la région occidentale de l’Afrique du Sud et dont l’empreinte est 
visible au Musée de l’Homme en France à travers la Vénus Hottentot.  

mais est-ce qu’on tue le remords, beau comme la face de stupeur 
d’une dame anglaise qui trouverait dans sa soupière un crâne de Hot-
tentot (p.20). 

(65) Askia le Grand : fondateur de la dynastie des Askia, il régna 
de 1493 à 1529 sur l’Empire Songhaï, qui s’étendait sur presque tout 
l’Ouest africain.  

ni docteurs à Tombouctou Askia le Grand étant roi (p.38) 

(66) Madhi : surnom de divers souverains musulmans, en particu-
lier de deux rois du Soudan qui combattirent à la fin du 19e siècle 
contre les occupants anglais. Le premier reste le symbole de la lutte 
victorieuse contre les Blancs. 

Ni Madhis, ni guerriers. Nous ne nous sentons pas sous l’aisselle 
la démangeaison de ceux qui tinrent jadis la lance (p.38). 

(67) Pahouine : groupe culturel bantou présent au Cameroun, au 
Gabon et en Guinée Equatoriale. 

Mais pourquoi brousse impénétrable encore cacher le vif zéro de 
ma mendicité et par un souci de noblesse apprise ne pas entonner 
l’horrible bond de ma laideur pahouine ? (pp.29-30). 

Ces références sont très représentatives des peuples et de quelques 
figures historiques du continent africain. La présence de contingents 
féminins (amazones) qui constituent aujourd’hui encore la garde rap-
prochée du Colonel Kadhafi était déjà remarquable aux 18e et 19e   
siècles dans les armées des souverains du Dahomey.  

Il est ensuite question de certains peuples caractéristiques comme 
les Bambaras que Césaire nomme mes ancêtres. Il en est de même des 
bergers nomades (Hottentots) occupant naguère la région occidentale 
de l’Afrique du Sud et dont l’évocation est en termes de comparaison : 
Crâne Hottentot. Ce syntagme déterminatif établit un rapport de simi-
litude entre Crâne et hottentot.  

Les souverains musulmans ne sont pas en reste avec l’évocation 
des Madhis qui concerne notamment deux rois du Soudan ayant au 19e 
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siècle combattu les Anglais et qui sont devenus le symbole guerrier de 
la lutte victorieuse contre les Blancs.  

Quant aux Bantous, qui forment un groupe culturel en Afrique 
centrale (Cameroun, Gabon, Guinée Equatoriale), ils sont désignés par 
le terme pahouin, ou par une expression dépréciative : horrible bond 
de ma laideur pahouine. Il s’agit ici d’un énoncé chargé d’ironie parce 
que l’opposition est nette entre la valeur méliorative soulignée par le 
mot noblesse et la dépréciation axiologique contenue par l’énoncé 
horrible bond de ma laideur pahouine.  

La figure historique d’Askia le Grand (1493/1529), fondateur de 
la dynastie des Askia (Tombouctou) qui régna sur l’empire Songhaï, 
encouragea les lettres et fonda l’université de Tombouctou est égale-
ment évoquée.  

II.2.3. Indices sur la flore 

Les arbres, les herbes, les plantes et les fruits d’Afrique sont évo-
qués dans l’ouvrage d’Aimé Césaire. Il ne s’agit pas comme avec les 
énonciatèmes relatifs aux Antilles, d’abondantes références, mais l’on 
rencontre quand même des indices très représentatifs de la flore afri-
caine. 

(68) Corossolier : un arbre fruitier commun en Afrique, il pousse 
parmi les fruits pourris du jacquier, mais peut, bien sûr, profiter de 
tout autre engrais naturel. 

Et la vie plus impétueuse jaillissant de ce fumier comme un coros-
solier imprévu parmi la décomposition des fruits du jacquier ! (p.42). 

(69) Filao : sorte de pin des pays tropicaux, au port très droit, qui 
pousse dans les régions humides où il fixe les dunes, remplacent nos 
cyprès sur les tombeaux (Alexandre Dumas) et dont le bois très dur est 
utilisé en menuiserie pour fabriquer des manches d’outils et d’armes. 

embrasse, ma pureté ne se lie qu’à ta pureté mais alors embrasse 
comme un champ de justes filaos (p.64). 

(70) Herbe de para : herbe qui servait à nourrir les animaux ; ap-
pelée aussi « herbe de Guinée, herbe à vaches »), elle serait d’origine 
africaine et le nom « para » serait, d’après la légende, le nom de 
l’esclave qui l’aurait importé et à qui elle aurait porté bonheur. 
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Et c’est de la Mort véritablement, de ses mille mesquines formes 
locales (fringales inassouvies d’herbe de Para et rond asservissement 
des distilleries)… (p.37). 

(71) Kaïlcédrat : arbre africain au port majestueux et à l’écorce 
amère qui sert d’arbre à palabre. 

Eia pour le Kaïlcédrat royal !  (p.47) 

(72) Lotus : plante du genre nénuphar qui pousse sur l’eau. Il était 
en Egypte ancienne, l’attribut de la déesse Isis, sœur et femme 
d’Osiris, dieu de l’au-delà qui garantit la résurrection des morts. 

Vienne le lotus porteur du monde (p.45) 

(73) Savane : paysage herbeux, assez pauvre en arbres, riche en 
chaume caractéristique des pays tropicaux, en particulier, d’Afrique. 

un fleuve de tourterelles et de trèfles de la savane que je porte 
toujours dans mes profondeurs à hauteur inverse du vingtième étage 
des maisons les plus insolentes (p.7).  

(74) Tamarinier : arbre des régions tropicales utilisé pour border 
les jardins et les avenues et dont les fruits fournissent des confitures et 
des boissons aux propriétés médicinales. 

à profiter de la cohue pour pincer les femmes, à lancer des feux 
d’artifice au front des tamariniers (p.15). 

(75) Calebasse : fruit du calebassier et de certaines cucurbitacées 
qui, une fois évidé, peut servir de récipient. 

ce qui est à moi, ces quelques milliers de mortiférés qui tournent 
en rond dans la calebasse d’une île et ce qui est à moi aussi… (p.24) 

Ces essences concernent des arbres fruitiers comme le corossolier 
qui est comestible ; un fruit comme la calebasse issu du calebassier 
qui sert de récipient, remplace le verre dans la civilisation africaine. 
Ce mot est utilisé ici au sens métaphorique pour des considérations de 
forme. Il est également fait état de l’arbre africain du Kaïlcédrat qui 
est très majestueux et utilisé dans les villages comme case à palabre. 
L’adjectif post-posé royal qui se rapporte à ce mot en dit long sur sa 
majesté.  
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Il est fait allusion à une espèce de pin (filao) des pays tropicaux 
poussant dans les régions humides et dont le bois est très prisé en me-
nuiserie pour fabriquer des manches et outils utilitaires.  

L’emploi de justes, adjectif qualificatif antéposé pour qualifier fi-
laos dans le texte de Césaire traduit une valeur qui reflète cette appré-
ciation axiologique.  

Il est aussi fait état de la plante du nénuphar (lotus) qui pousse 
souvent sur l’eau et qui était, en Egypte ancienne, l’attribut de la 
déesse Isis, sœur et femme d’Osiris, dieu de l’au-delà qui garantit la 
résurrection des morts.  

L’ herbe de para appelée aussi herbe de Guinée ou herbe à vache 
qui selon la légende aurait été importée par l’esclave (Para) lui ayant 
donné ce nom. Cette plante sert à nourrir les animaux.  

Le poète ne manque pas d’évoquer en Afrique le paysage herbeux, 
pauvre en arbre caractéristique des pays tropicaux (la savane) avec ses 
tourterelles et ses trèfles qui hantent son imagination au bout du petit 
matin, à hauteur inverse du vingtième étage des maisons les plus inso-
lentes (p.7). Cette affirmation marque certainement le début du Cahier 
d’un retour au pays natal à Zagreb en 1934, puisqu’il s’agit des pre-
mières lignes de l’ouvrage dont la suite évoque abondamment les 
animaux d’Afrique. 

II.2.4. Indices sur la faune 

Le Cahier d’un retour au pays natal se réfère à un certain nombre 
d’animaux caractéristiques de la flore africaine. 

(76) Babouin : singe d’Afrique. 

le boniment galonné d’argent du postillon de la Havane, lyrique 
babouin entremetteur des splendeurs de la servitude (p.43). 

(77) Cynocéphale : singe à museau très allongé ressemblant à ce-
lui d’un chien. Il ne se trouve qu’en Afrique. Il jouait un rôle religieux 
dans l’ancienne Egypte où, d’une part, il représentait le dieu Thot (de 
l’écriture et des scribes) et, d’autre part, aidait par ses cris à faire se 
lever le soleil. 
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Mais quel étrange orgueil tout soudain m’illumine ? vienne le co-
libri, vienne l’épervier, vienne le bris de l’horizon, vienne le cynocé-
phale…(pp.44-45). 

(78) Lémurie : famille d’animaux mammifères originaires de Ma-
dagascar, dont les yeux ont quelque chose d’humain. Ils peuvent faire 
penser entre autres à ceux d’un fœtus. Une mythologie lémurienne est 
née chez les auteurs des îles de l’océan Indien, à partir d’hypothèses 
sur un continent englouti, la lémurie. 

et toi veuille astre de ton lumineux fondement tirer lémurien du 
sperme insondable de l’homme la forme non osée que le ventre trem-
blant de la femme porte tel un minerai ! (p.46). 

(79) Pongo : ce terme désigne plusieurs variétés de grands singes 
anthropomorphes comme le gorille, le chimpanzé ou l’orang-outang. 

Un soir dans un tramway en face de moi, un nègre. C’était un 
nègre grand comme un pongo qui essayait de se faire tout petit sur un 
banc de tramway (p.40).       

Ces quatre références concernent soit des singes d’Afrique (ly-
rique babouin) dont l’adjectif lyrique qui s’y rapporte montre qu’il est 
entremetteur des splendeurs de la servitude selon Césaire, de façon 
imagée, soit un singe (cynocéphale) qui joue un rôle religieux dans 
l’Egypte ancienne en représentant le dieu de l’écriture et des scribes, 
aidait par ses cris à faire lever le soleil.  

Dans une exclamation d’allure racinienne : Mais quel étrange or-
gueil tout soudain m’illumine ?, le poète s’interroge alors que le mot 
cynocéphale intervient à la fin de quatre vienne anaphoriques où le 
colibri, l’épervier, le bris, oiseaux caractéristiques, sont convoqués, 
ainsi que le lotus (porteur du monde), pour meubler un tiède petit ma-
tin de chaleurs et de peurs ancestrales (p.44).  

Une variété de singes anthropomorphiques est évoquée aussi pour 
décrire le nègre rencontré dans un tramway, qui était laid et comique. 
Le poète compare la grandeur de sa taille à celle d’un pongo grâce à 
une assimilation motivée introduite par comme : un nègre grand 
comme un pongo. Cette qualité de singe est une espèce exclusivement 
africaine tout comme le sont certains objets et valeurs identitaires uti-
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lisés et qui peuvent servir d’indices référentiels de la culture occur-
rente. 

II.2.5. Indices à caractère culturel 

L’univers référentiel de Césaire relativement à l’Afrique ne con-
cerne pas seulement le milieu naturel, les hommes, les peuples, ainsi 
que la flore. Certaines valeurs culturelles propres à ce continent sont 
évoquées. Elles ont certainement inspiré l’auteur du Cahier d’un re-
tour au pays natal. 

(80) Balafon : instrument de musique africain (à percussion). 

Au bout du petit matin, la grande nuit immobile, les étoiles plus 
mortes qu’un balafon crevé (p.13). 

(81) Cadavériser (se) : mourir. Ce néologisme est peut-être em-
prunté par Césaire à une chanson de tirailleurs sénégalais de la guerre 
de 1914-1918. 

Et au milieu de tout cela je dis hurrah ! mon grand-père meurt, je 
dis hurrah ! la vieille négritude progressivement se cadavérise. Il n’y 
a pas à dire : c’était un bon nègre (p.59). 

(82) Hiéroglyphes : signes des anciennes écritures égyptiennes. 
Toute écriture ou signe difficile à déchiffrer. 

de croire honnêtement à son indignité, sans curiosité perverse de 
vérifier jamais les hiéroglyphes fatidiques (p.60). 

(83) Likouala-likouala : onomatopée évoquant le bruit de l’eau. 
Une rivière du Congo se nomme la Likouala-aux-Herbes.  

où l’eau fait likouala-likouala (p.28) 

Le poète fait état d’un certain nombre de valeurs, de pratiques à 
lui inspirées par des réalités identitaires africaines. C’est par exemple 
le cas des hiéroglyphes qui constituent les signes d’une écriture égyp-
tienne très ancienne que le poète qualifie de fatidiques, et qui sont 
aujourd’hui le symbole de l’hermétisme et de la difficulté de déco-
dage. 

Le balafon, instrument de musique africain à percussion est utilisé 
pour établir la comparaison entre les étoiles mortes et le balafon crevé. 
Le verbe se cadavériser qui veut dire mourir est un néologisme em-
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prunté à une chanson de tirailleurs sénégalais de la guerre de 14 à 18. 
Alors que l’expression onomatopéique likouala-likouala qui imite le 
bruit de l’eau n’est pas sans rappeler le nom d’une rivière du Congo.  

Souligner ces différentes occurrences ayant alimenté l’inspiration 
du poète, c’est reconnaître que l’Afrique n’est pas étrangère aux 
préoccupations énonciatives de l’auteur. Mais, l’univers référentiel de 
Césaire n’est pas seulement africain et antillais. Il englobe le reste du 
monde dans une vision cosmique qu’il importe actuellement d’étudier. 

I.3 ETHNOSTYLEMES SUR LE RESTE DU MONDE 

Césaire ne se contente pas seulement de retourner aux Antilles et à 
sa Martinique natale en évoquant les lieux-source d’un milieu qui l’a 
vu naître et auquel il se réfère abondamment dans le Cahier d’un re-
tour au pays natal. Il ne suffit pas seulement à Césaire de faire état de 
son inspiration africaine et de donner des références à un continent où 
vivent ses ancêtres bambaras et dont il évoque les réalités dans le 
Cahier d’un retour au pays natal.  

Le poète martiniquais appartient à un département d’outre mer. Il 
a fait ses études à Paris, au Lycée Louis le Grand, et sa vaste culture et 
son érudition, qui sont la composante de compétences encyclopé-
diques qu’on appelle aujourd’hui postulat silencieux transparaissent 
dans son texte poétique où l’Asie, l’Europe et l’Amérique prennent 
place à travers des indices caractéristiques. C’est ce que nous avons 
appelé le reste du monde. Il est possible d’observer ces faits dans les 
trois citations que nous donnons ci-après : 

(84) et je me dis Bordeaux et Nantes et Liverpool et New York et 
San Francisco. Pas un bout de ce monde qui ne porte mon empreinte 
digitale (pp.24-25). 

(85) Qui peut se vanter d’avoir mieux que moi ? Virginie. Tennes-
see. Géorgie. Alabama […] Terres consanguines (p.25). 

(86) J’ai lassé la patience des missionnaires insulté les bienfai-
teurs de l’humanité. Défié Tyr. Défié Sidon (p.29). 

Ces occurrences se réfèrent explicitement à l’Amérique (Tennes-
see, Virginie, Géorgie, Alabama, San Francisco), à l’Europe avec no-
tamment la France (Nantes, Bordeaux), l’Angleterre (Liverpool), au 
Moyen-Orient (Tyr et Sidon, villes de l’ancien Liban). Nous allons 
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étudier les références à ces lieux-source et à bien d’autres appartenant 
à ces continents. 

I.3.1. Indices sur l’Amérique 

Le poète se réfère abondamment à des références absolues ayant 
trait à l’Amérique. Pour un Antillais né en Martinique, cela est tout à 
fait normal à cause de la proximité géographique et du fait que 
l’Amérique fait office de pays atypique relativement aux préoccupa-
tions qui sont celles de Césaire dans le Cahier d’un retour au pays 
natal. 

(87) Alabama : Etat du Sud des USA, particulièrement raciste. 

dans le scintillement des gemmes ! Qui peut se vanter d’avoir 
mieux que moi ? Virginie. Tennessee. Géorgie. Alabama (p.25). 

(88) Géorgie : Etat du Sud des USA particulièrement raciste. 

Qui peut se vanter d’avoir mieux que moi ? Virginie. Tennessee. 
Géorgie. Alabama (p.25). 

(89) Gulf stream : courant chaud du golfe du Mexique qui traverse 
l’Atlantique vers le Nord-ouest et vient lécher la façade Ouest de 
l’Europe. 

on dirait une anxiété maternelle pour protéger la ténuité plus dé-
licate qui sépare l’une de l’autre Amérique ; et ses flancs qui secrètent 
pour l’Europe la bonne liqueur d’un Gulf stream, et l’un des deux 
versants d’incandescence entre quoi l’équateur funambule vers 
l’Afrique (p.24). 

(90) Harlem : Quartier noir de New York. 

Un homme-indou-de-Calcutta. Un homme-de-Harlem-qui-ne-
vote-pas. Un homme-juif, un homme-cafre (p.20). 

(91) New York : ville des USA sur la côte de l’Atlantique, à 
l’embouchure de l’Hudson.  

et je me dis Bordeaux et Nantes et Liverpool et New York et San 
Francisco. Pas un bout de ce monde qui ne porte mon empreinte digi-
tale (p.24). 
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(92) San Francisco : Grande baie (80 km de longueur, 20 km de 
largeur) formée par l’océan Pacifique sur la côte de Californie (USA) 
fermée par deux longues péninsules que sépare la Golden gate. 

et je me dis Bordeaux et Nantes et Liverpool et New York et San 
Francisco. Pas un bout de ce monde qui ne porte mon empreinte digi-
tale (p.24). 

(93) : Tennessee : Etat du Sud des USA particulièrement raciste. 

Qui peut se vanter d’avoir mieux que moi ? Virginie. Tennessee. 
Géorgie. Alabama (p.25). 

(94) Virginie : Etat du Sud des USA particulièrement raciste. 

Qui peut se vanter d’avoir mieux que moi ? Virginie. Tennessee. 
Géorgie. Alabama (p.25). 

Le choix de ces localités par Césaire n’est pas tout à fait gratuit. 
En dehors de New York qui est comme plusieurs autres villes martini-
quaises, sur la côte atlantique, et San Francisco, une grande baie for-
mée par l’océan Pacifique sur la côte de Californie (USA) fermée par 
deux longues péninsules que sépare la Golden gate, les autres réfé-
rences au continent américain sont, soit un quartier de New York 
(Harlem) habité par la plus grande communauté noire des Etats-Unis, 
soit alors des villes comme l’Alabama, la Géorgie, Tennessee, la Vir-
ginie dans le Sud des Etats-Unis, qui sont des Etats particulièrement 
racistes. 

En plus de ces références, le poète évoque un certain nombre de 
réalités plus ou moins relatives au continent américain : Claquettes, 
Lindy-hop, Cécropie, Coryanthe, Sisal, Patyura, Isthmes. 

(95) Claquettes : sorte de danse d’origine américaine, dans la-
quelle le rythme est marqué par le jeu de la pointe et du talon de la 
chaussure, munie de lamelles métalliques. 

Je sais le tracking, le Lindy-hop et les claquettes. (p.36) 

(96) Lindy hop : danse afro-américaine des années trente ; elle fut 
mise à la mode en l’honneur de Charles Lindbergh et de son vol histo-
rique au-dessus de l’océan Atlantique. 
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pour les bonnes bouches la sourdine de nos plaintes enrobées de 
oua-oua. Attendez… je sais le tracking, le Lindy-hop et les claquettes 
(p.36). 

(97) Cécropie : arbre lactescent et creux de l’Amérique tropicale 
qui est utilisé pour faire des canalisations. 

terre sauvage montée des réserves de la mer avec dans la bouche 
une touffe de cécropies (p.21). 

(98) Coryanthe : orchidée de l’Amérique tropicale dont la fleur 
évoque un casque. 

les étoiles de chaton de leur bague jamais vue couperont les 
tuyaux d’origine de verre du soin puis répandront sur l’extrémité 
riche de ma fatigue des Zinnias des coryanthes (p.46). 

(99) Sisal : plante d’Amérique centrale dont les fibres servent à 
fabriquer une matière textile ; cette matière, la feuille charnue de cet 
agave est écrasée en la battant vigoureusement. Un suc épais en sort et 
la fibre qui sera utilisée apparaît. Cela peut faire penser à une peau 
humaine sous le fouet. 

Et vous fantômes montez bleu de chimie d’une forêt de bêtes tra-
quées des machines tordues d’un jujubier des chairs pourries d’un 
panier d’huîtres d’yeux d’un lacis de lanières découpées dans le beau 
sisal d’une peau d’homme j’aurais des mots assez vastes pour vous 
contenir et toi terre tendue saoule (p.21). 

(100) Patyura : petit mammifère porcin d’Amérique du Sud 
(Guyane) attiré par les morts et adoré un peu comme un dieu psycho-
pompe par les indigènes. 

la mort décroît la mort vacille la mort est un patyura ombrageux 
la mort expire dans une blanche mare de silence (p.26). 

(101) Isthmes : bande de terre séparant deux mers et réunissant 
deux terres. L’Amérique centrale est un isthme. 

Les continents rompent la frêle attache des isthmes des terres sau-
tent suivant la division fatale des fleuves (p.42). 

Ces références concernent soit des pratiques culturelles relatives à 
une danse américaine (claquettes), soit une danse afro-américaine 
(Lindy-hop) mise à la mode en l’honneur de Charles Lindbergh, soit 
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alors des éléments de la flore comme la Cécropie (arbre de 
l’Amérique tropicale), ou même une plante d’Amérique centrale utili-
sée dans le textile et que le poète qualifie de beau sisal grâce à 
l’emploi de l’adjectif post-posé beau.  

Viennent alors soit une orchidée de l’Amérique tropicale (co-
ryanthe), soit alors un petit mammifère porcin de l’Amérique du Sud 
qui sert d’élément de comparaison dans cet attribut métaphorique : la 
mort est un patyura ombrageux. La dernière référence concerne une 
bande de terre séparant deux mers, un isthme. 

I.3.2. Indices sur l’Europe 

Les indices absolus concernant les villes européennes ont été don-
nées ci-dessus. Il s’agit de la France (Bordeaux, Nantes) et 
l’Angleterre (Liverpool). Toutefois, le drap anglais et l’Irlande sont 
évoqués dans cette affirmation : l’on nous vendait sur les places 
l’aune de drap anglais et la viande salée de l’Irlande (pp.38-39). 

(102) Et la voix prononce que l’Europe nous a pendant des siècles 
gavés de mensonges et gonflés de pestilences (p.57). 

(103) et je me dis Bordeaux et Nantes et Liverpool et New York et 
San Francisco. Pas un bout de ce monde qui ne porte mon empreinte 
digitale (p.24). 

Ces références à deux villes françaises ne semblent pas poser de 
problème particulier, alors que celles qui vont suivre et qui s’étendent 
à l’Espagne sont dignes d’intérêt. 

(104) Impératrice Joséphine des Français : Joséphine de Beau-
harnais, première dame de Napoléon 1er, née en Martinique dans la 
caste des Blancs établis sur l’île. 

Ni à l’Impératrice Joséphine des Français, rêvant très haut au-
dessus dans la médaille (p.10). 

(105) Reine Blanche de Castille : le nom de cette reine de France 
(1188-1252) évoque le savoir que l’instituteur exige de l’enfant noir, 
lequel s’en moque tant il a faim. C’est un savoir de Blancs (cf. le jeu 
de mots sur le prénom). 
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Un-mot-un-seul-mot-et-je-vous-en-tiens-quitte-de-la-reine-
blanche-de-castille, un-mot-seul-des-dix-commandements-de-Dieu 
(p.12). 

(106) Conquistador : nom donné aux aventuriers européens (le 
plus souvent espagnols ou portugais) qui explorèrent et annexèrent 
l’Amérique du Sud au 16e siècle. Celui dont il est question est Belain 
d’Esnambuc (cf. savane). 

Cette mort qui clopine de petitesse en petitesse. Ni l’Impératrice 
Joséphine des Français rêvant très haut au-dessus de la médaille. Ni 
au libérateur figé dans sa libération de blanche. Ni au conquistador. 
Ni à ce mépris, ni cette liberté, ni à cette audace (p.10). 

Cette mort qui clopine de petitesse en petitesse, ces pelletées de 
petites avidités sur le conquistador, ces pelletées de petits barbions 
sur le grand sauvage (p.23).   

(107) Pogrom : manifestation meurtrière dirigée contre une com-
munauté juive ; puis, par extension, contre n’importe quel groupe eth-
nique bien défini. 

un homme-juif un homme-pogrom, un chiot, un mendigot. (p.20) 

(108) Bombillement : bourdonnement. Le terme se trouve sous 
forme verbale dans « voyelles » de Rimbaud. 

Et le fouet disputa au bombillement des mouches la rosée sucrée 
de nos plaies (p.60). 

Intourist : agence touristique officielle soviétique qui organisait 
(et surveillait) les voyages en URSS. Césaire lui compare ironique-
ment les « agences qui invitaient les Noirs au tourisme transatlan-
tique ». 

Je te livre le marais je te livre l’intourist au circuit triangulaire 
dévore le vent (p.64). 

(109) Doublon : ancienne monnaie des Espagnols. 

Et ni l’allégresse des voiles gonflées comme une poche de dou-
blons rebondie (p.64). 

Les deux premières références sont relatives à l’Impératrice José-
phine (1ère femme de Napoléon 1er) et à la reine Blanche de Castille 
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(1188-1252), une reine de France dont le nom évoque le savoir que 
l’instituteur exige de l’enfant noir.  

Les conquistadors ou aventuriers européens le plus souvent espa-
gnols ou portugais relèvent du monde des explorateurs, alors que In-
tourist est une agence touristique officielle soviétique. Ces références 
concernent également la monnaie espagnole (le doublon), ainsi que la 
manifestation meurtrière dirigée contre une communauté juive 
(homme-juif, homme-pogrom). Ces mots composés posent le pro-
blème du sionisme et, partant, celui plus vaste de racisme contre 
n’importe quelle communauté ethnique.  

Avec le mot bombillement, Césaire utilise un terme littéraire se 
trouvant sous forme verbale dans « Voyelles » de Rimbaud. D’autres 
expressions sont également usitées : 

(110) Eia : interjection empruntée par Césaire aux tragiques grecs, 
chez qui elle signifiait « Allons ! Courage ! » 

Eia pour le kaïlcédrat royal Eia pour ceux qui n’ont jamais rien 
inventé. Eia pour la joie. Eia pour l’amour. Eia pour la douleur aux 
pis de larmes réincarnées (p.47). 

p.48 : Eia parfait cercle du monde et close concordance ! 

(111) Peur/mil : cette expression s’applique également à la pé-
riode qui s’étend du 14 juillet au 4 août 1789, de la prise de la Bastille 
à l’abolition des privilèges de la noblesse. 

Sachez-le bien je ne joue jamais, si ce n’est à l’an mil. Je ne joue 
jamais, si ce n’est  à la Grande Peur (p.33). 

(112) Homo sum : citation du début de la phrase du dramaturge la-
tin Térence : Homo sum, humani nihil a me alienum puto. 

le drap anglais et la viande salée d’Irlande coûtaient moins chairs 
que nous. Je défie le craniomètre. Homo sum… (p.39). 

Ces termes qui sont soit une interjection (Eia) empruntée aux tra-
giques grecs que le poète utilise ici sous forme anaphorique et qui 
signifiait Allons ! Courage ! soit le mot Peur/mil qui désigne un état 
d’esprit. Il existe également une citation latine du dramaturge Térence 
qui est devenue proverbiale : je suis un homme et rien de ce qui est 
humain ne m’est étranger. 
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I.3.3. Indices sur l’Orient 

L’Orient et le Moyen-Orient sont successivement évoqués, d’une 
part, avec la référence à Tyr et Sidon et, d’autre part, avec un nom et 
une expression d’obédience orientale.  

(113) Tyr est une ville du Liban située dans la Muhafazah, Gou-
vernement du Sud. Il y avait deux Tyr : une était insulaire et l’autre 
continentale. L’histoire de Tyr se confond avec celle de Sidon. Celle-
ci remonte à Hérode. Sidon est une ville de l’ancien Liban (Phénicie).  

J’ai lassé la patience des missionnaires, insulté les bienfaiteurs de 
l’humanité. Défié Tyr. Défié Sidon (p.29). 

(114) Epervier : expression orientale ; elle désigne la constellation 
de l’aigle. 

Vienne le colibri. Vienne l’épervier. Vienne le bris de l’horizon 
(p.45). 

Ecoute épervier qui tient les clefs de l’Orient par le jour désarmé 
(p.62). 

Les références à l’Orient données ci-dessus concernent des locali-
tés de la Phénicie (ancien Liban) : Tyr et Sidon qui sont chargés 
d’histoire. Il s’agit également d’une expression désignant la constella-
tion de l’aigle qui est d’obédience orientale. Ces indices ne sont pas 
aussi nombreux et représentatifs que ceux relatifs à la traite négrière. 
Il faut se reporter à nouveau à l’Europe, à l’Afrique et à l’Amérique 
pour parler significativement de l’esclavagisme et du colonialisme. 

I.4. ETHNOSTYLEMES SUR L’ESCLAVAGISME/LE CO-
LONIALISME 

Césaire énonce dans le Cahier d’un retour au pays natal :  

(115) « Ma bouche sera la bouche des malheurs qui n’ont point 
de bouche, ma voix la liberté de celles qui s’affaissent au cachot du 
désespoir » (p.22).  

Cette antimétabole, marquée par la reprise du mot bouche (trois 
fois), tant en créole qu’en français d’Afrique, contient deux expres-
sions lourdes de signification : être la bouche de et avoir la bouche. 
Dans la plupart des langues négro-africaines, être la bouche de quel-
qu’un, c’est parler à sa place et en son nom ; c’est agir en ses lieux et 
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places ; c’est être délégué par lui pour dire ce qu’il veut dire ; c’est 
intervenir en sa faveur ; alors que avoir la bouche, c’est être capable 
de parler, c’est convaincre dans l’usage de la parole, c’est susciter le 
respect lorsqu’on parle en emportant l’adhésion et en étant en mesure 
de convaincre.  

Cette expression a également une connotation péjorative : avoir la 
bouche, c’est être gueulard, bavard et orgueilleux. Ce n’est pas le sens 
donné à ce terme par Césaire. Il veut être pour son pays une tête de 
proue, un commissaire du ressentiment de son peuple, une personne 
agissant et parlant en son nom parce que ce peuple est comme le 
morne oublié et oublieux, il ne sait pas faire foule, il passe à côté de 
son cri. 

Dans les sociétés négro-africaines, le maniement de la parole est 
un art ; il faut maîtriser les ressources de l’oralité. Ce n’est pas 
n’importe quel locuteur qui s’exprime en public pour convaincre les 
autres et conduire la palabre africaine. Il faut connaître les techniques 
du style oratoire. C’est toute une science d’être en mesure de défendre 
les autres ou de parler en leur nom. Cela relève de l’éloquence comme 
dans la Grèce antique avec ses rhéteurs. 

Dans l’affirmation sus-citée, Césaire annonce qu’il sera la bouche 
des malheurs (le mot bouche est utilisé avec toute la force de la méto-
nymie) qui ne peuvent pas parler. Il leur prêtera sa voix pour 
s’exprimer à  leur place. Dans le contexte de l’ouvrage et en raison du 
temps de son écriture, ceux qui s’affaissent au cachot du désespoir, ce 
sont les Noirs, notamment sujets à l’esclavage et à la colonisation.  

I.4.1. Indices sur la notion d’esclavage 

Le Cahier d’un retour au pays natal contient des références rela-
tives à l’esclavage. Cette pratique a d’ailleurs inspiré beaucoup 
d’autres écrivains. Mais s’agissant d’une œuvre renvoyant successi-
vement à l’Europe, à l’Afrique et à l’Amérique, il n’est pas surprenant 
que cette question fasse l’objet des préoccupations de Césaire. 

(116) Flibuste : piraterie maritime. Elle sévissait surtout aux 17e et 
18e siècles. Césaire l’emploie pour désigner le commerce des esclaves. 

Et je te cingle hors-flibuste. (p.55) 
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(117) Triangulaire : le syntagme nominal circuit triangulaire 
formé du nom circuit et de l’adjectif triangulaire évoque le commerce 
des esclaves du 18e siècle. Les bateaux partaient d’Europe, allaient en 
Afrique se charger d’esclaves qu’ils débarquaient en Amérique, et 
revenaient en Europe pleins de produits tropicaux (rhum, sucre, etc.). 

Je te livre l’intourist du circuit triangulaire. (p.64) 

Ces deux occurrences sont différemment utilisées. Alors que fli-
buste est employé de façon périphrastique pour désigner le commerce 
des esclaves dans un contexte où le poète parle des îles annelées con-
sidérées comme une carène belle (partie immergée de la coque d’un 
navire), qu’il caresse de ses mains d’océan, l’adjectif triangulaire qui 
se rapporte au nom circuit est employé ici pour désigner ce qu’on ap-
pelle depuis le 18e siècle le commerce triangulaire et qui définit le 
parcours de l’opération esclavagiste de la traite négrière : Europe, 
Afrique, Amérique.  

Césaire utilise le mot circuit de manière euphémique en lieu et 
place du terme commerce dans une phrase où le syntagme nominal 
circuit triangulaire est lui-même complément du nom intourist. Ce 
dernier mot est d’ailleurs ironiquement utilisé pour parler des agences 
qui invitaient les Noirs au tourisme transatlantique. D’autres occur-
rences sont relatives à la pratique même de l’esclavage. 

I.4.2. Indices sur la pratique de l’esclavage 

Il ne suffit pas au poète d’évoquer seulement le circuit du com-
merce triangulaire. Il s’inspire aussi des réalités concrètes de cette 
pratique pour se référer à la Traite des Noirs. 

(118) Négraille : terme méprisant désignant les Noirs. 

Dans cette ville inerte, cette foule désolée sous le soleil, ne parti-
cipant à rien de ce qui s’exprime, s’affirme, se libère au grand jour de 
cette terre sienne. Ni à l’impératrice Joséphine des Français rêvant 
très haut au-dessus de la négraille (p.10). 

La négraille aux senteurs d’oignon frit retrouve dans son sang ré-
pandu le goût amer de la liberté (p.61). 

(119) Chain-gang : chaîne de forçats ou d’esclaves. 
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pose-toi sur mes doigts mesurés, je te livre ma conscience et son 
rythme de chair, je te livre les feux où brasille ma faiblesse, je te livre 
le chain-gang (p.64). 

(120) Nègrerie : lieu où l’on enfermait les esclaves noirs. 

Et ce pays cria pendant des siècles que nous sommes des bêtes 
brutes ; que les pulsations de l’humanité s’arrêtent aux portes de la 
nègrerie…(p.38). 

(121) Strangulation : c’est le fait de tuer en étranglant. Ce mot 
peut renvoyer au lynchage des Noirs, exécution sommaire par pendai-
son pratiquée dans le Sud des USA, mais aussi en d’autres contrées.  

Et mon île non-clôture, sa claire audace debout à l’arrière de 
cette Polynésie, devant elle, la Guadeloupe fendue en deux de sa raie 
dorsale et de même misère que nous, Haïti où la négritude se mit de-
bout pour la première fois et dit qu’elle croyait à son humanité et la 
comique petite queue de la Floride où d’un nègre s’achève la strangu-
lation… (p.24). 

(122) Jarret coupé : punition courante pour un esclave qui avait 
tenté de s’échapper. (cf. le film Racines). 

et le carcan à branches, et le jarret coupé à mon audace maronne 
(p.53). 

(123) Frontal : instrument de torture fait d’une corde à plusieurs 
nœuds et dont on serre le front de la personne suppliciée. 

et Monsieur de la Mahaudière, et le pian, le molosse, le suicide, la 
promiscuité, le brodequin, le cep, le chevalet, la cippe, le frontal 
(p.53). 

(124) Vingt-neuf coups de fouet légal : punition courante pour les 
esclaves. 

J’accepte. J’accepte […] et le nègre fustigé qui dit : « Pardon 
mon maître » et les vingt-neuf coups de fouet légal (p.52). 

(125) Syzygie : désignation botanique des fruits ronds : la pomme-
rose (sizigium gambos) et la pomme-d’eau (sizigium malaccensis). 
Cet item pourrait représenter la rondeur des ampoules dont souffraient 
les esclaves. 
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et loin de la mer de palais qui déferle sous la syzygie suppurante 
des ampoules (p.56). 

Les références relatives à la pratique de l’esclavage (huit) vont de 
l’idée que l’on se faisait du Noir au résultat des sévices subis par ce 
dernier. Le mot négraille participe du mépris dont les esclaves fai-
saient l’objet. C’est un terme très péjoratif qui rend compte de l’idée 
qu’on avait alors de l’esclave et même du Noir colonisé. Le suffixe 
« aille » est très expressif à ce sujet, parce qu’il est axiologiquement 
un support de raillerie. 

Dans les occurrences données, l’idée de mépris est associée à 
l’expression de l’inertie (ville inerte) ; à la désolation (foule désolée) ; 
à une absence de prise de parole (rien de ce qui s’exprime) ; à 
l’abnégation de la liberté.  

L’image de l’Impératrice Joséphine est donnée pour montrer la 
différence de statut entre celle-ci (très haut) et la négraille (au-
dessous). De même, le nègre est assimilé à la mauvaise odeur (senteur 
d’oignon frit), toutes choses qui soulignent l’idée très négative et le 
mépris manifesté à l’égard des esclaves. 

L’esclave nègre était réduit à la production. C’était un objet de 
production, notamment de la canne à sucre qui est une culture vivrière 
d’exportation dans les îles antillaises. Cette réalité a donné lieu à 
l’énoncé parémiologique : l’odeur du nègre, ça fait pousser la canne 
(p.35). Cette phrase proverbiale constitue une métonymie hyperbo-
lique à valeur dépréciative, péjorative et ironique. Il s’agit de pratiques 
inhumaines qui finissent par énoncer la contre vérité selon laquelle : 
battre un nègre c’est le nourrir (p.35). 

Le mot nègrerie va dans le même sens et désigne le lieu où l’on 
enfermait les esclaves : le cachot du désespoir pour le Noir qui n’a 
plus le statut d’homme et ne bénéficie pas des droits d’une humanité 
qui ne lui est pas reconnue, puisqu’il est finalement assimilé à la bête : 
nous sommes des bêtes brutes. 

Evidemment, une telle conception de l’homme noir sujet à 
l’esclavage et même au colonialisme fait qu’il peut subir la strangula-
tion. Autrement dit le lynchage ou l’exécution sommaire par la pen-
daison. Cela pouvait intervenir tant pour les chaînes de forçats que 
pour les esclaves noirs chain-gang.  
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Il fallait supporter cette situation sans broncher ni tenter de s’en- 
fuir. La punition courante que subissait un esclave ayant pris la liberté  
d’une telle audace s’appelait jarret coupé.  

Cette tentative malheureuse qui ne réussissait pas toujours aux uns 
pouvait de temps en temps réussir aux autres. C’est ainsi que le mot 
marron évoque les nègres marrons, autrement dit les esclaves évadés 
(que l’arbre tire les marrons du feu, p.28). Mais si l’esclave prend le 
risque de fuir, c’est tout simplement parce que la torture sur lui est 
impitoyable et qu’il avait subi à plusieurs reprises le faix de 
l’instrument du supplice appelé le frontal qui avait le même effet que 
la rigoise (p.35) désignant un nerf de bœuf ou fouet de rotin avec le-
quel on fouettait les esclaves.  

La rigoise est également l’histoire d’un ancien enfant domestique 
haïtien. Elle désigne dans ce cas le fouet spécialement conçu pour le 
dresser. Une librairie antillaise ayant plus de 10000 références en 
livres, musiques, DVD, CD ROM, Informatique, papeterie, vidéo 
s’appelle également la rigoise. 

L’esclave pouvait aussi se voir appliquer vingt-neuf coups de fouet 
légal, représentant la punition courante dont la conséquence était la 
syzygie ; mot utilisé par Césaire de façon métaphorique pour désigner 
la rondeur des ampoules dont souffraient les esclaves.  

L’expression syzygie suppurante des ampoules met en évidence 
l’adjectif épithète post-posé suppurante qui se rapporte à syzygie et 
fonctionne comme un support de description de ce nom. Il a pour ra-
cine le mot pues et constitue par conséquent un adjectif relationnel à 
valeur caractérisante. Mais la pratique de l’esclavage était aussi le fait 
des esclavagistes. 

I.4.3. Indices sur les esclavagistes 

On entend par esclavagistes les partisans de l’esclavage des Noirs. 
S’inspirant du contexte de l’esclavage et tout en rappelant la Traite 
négrière dans ses horreurs ainsi que dans les souffrances résultant de 
sa pratique, Césaire évoque trois cas intéressants relativement aux 
agents de l’esclavage. 
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(126) Postillon : postillon de la Havane : esclave qui, lors de 
l’arrivée de nouveaux Africains aux Antilles, leur faisait un discours 
pour leur vanter la vie qui les attendait. 

Et rendra des points à mon enthousiasme le boniment galonné 
d’argent du postillon de la Havane, lyrique babouin entremetteur des 
splendeurs de la servitude (p.43). 

(127) Vaultier Mayencourt : esclavagiste notoire (il enfermait en 
guise de punition ses esclaves dans la niche des chiens). 

et la niche de Monsieur Vaultier Mayencourt, où j’aboyai six mois 
de caniche (p.53). 

(128) Libérateur : ce mot désigne le député Victor Schoelcher qui 
obtint en 1848 l’abolition définitive de l’esclavage. Sa statue orne les 
abords immédiats du palais de justice Fort-de-France. 

Ni à l’impératrice Joséphine des Français rêvant très haut au-
dessus de la négraille. Ni au libérateur figé dans sa libération de 
pierre blanchie (p. 10). 

Les trois références absolues données sous ce registre présentent 
trois formes différentes de l’esclavage. Le cas de Postillon de la Ha-
vane est particulier. Il s’agit certes d’un esclave, mais qui joue, 
comme le souligne Césaire, le rôle d’entremetteur des splendeurs de la 
servitude. L’oxymore établit ici le rapport entre le beau et le laid, au-
trement dit le contraste entre splendeurs et servitude.  

Il s’agit par conséquent d’un esclave de son état qui, lors de 
l’arrivée de nouveaux esclaves africains aux Antilles, leur ventait la 
vie qui les attendait. Rôle ingrat s’il en fut. Est-ce la raison pour la-
quelle le poète le désigne par la périphrase lyrique babouin ? Autre-
ment dit un singe cynocéphale d’Afrique centrale et, par extension, un 
enfant turbulent, mal élevé et rusé ?  

Quant à ce qui est de Vaultier Mayencourt, il était plutôt un escla-
vagiste notoire qui enfermait en guise de punition ses esclaves dans la 
niche des chiens. La punition réservée à l’esclave dans ce cas 
l’assimile à la bête et l’expose aux morsures des chiens au cas où il y 
en avait finalement dans cette niche. L’utilisation du verbe aboyer 
prêté à l’esclave souligne le caractère particulièrement horrible de 
cette punition.  
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De telles pratiques évoquées pour décrire la condition de l’esclave 
ont certainement conduit à la prise de conscience et à l’action menée 
par tous ceux qui ont dénoncé l’esclavage et qui ont lutté pour son 
abolition.  

C’est le cas du député Victor Schoelcher qui obtint en 1848 
l’abolition définitive de l’esclavage. Il est précisé que sa statue orne 
les abords du palais de justice de Fort-de-France en Martinique. Cette 
statue est le symbole de la liberté comme celle qui trône à New York.  

Mais l’abolition de l’esclavage n’a pas emporté celle du colonia-
lisme dont l’homme noir a souffert pendant des siècles. Son expres-
sion la plus patente dans le Cahier d’un retour au pays natal est tra-
duite de plusieurs manières. Nous avons choisi le mot morne pour 
prendre en charge le concept de colonisation dans ses tenants et ses 
aboutissants sous la plume d’Aimé Césaire. 

(129) Morne : aux Antilles, ce mot désigne le nom d’une colline 
(tout comme à l’île Maurice) ; mais il est métaphoriquement utilisé 
par Césaire pour nommer le Noir colonisé et sa condition : 

le morne oublié, oublieux 

le morne au sabot inquiet et docile (p.10) 

le morne accroupi devant la boulimie aux agents de foudre 

le morne seul et son sang répandu 

le morne et ses pansements d’ombre 

le morne et ses rigoles de peur 

le morne et ses grandes mains 

le morne famélique 

ce morne bâtard […] ce négrillon somnolant […] il n’y a rien, 
rien à tirer à ce petit vaurien, qu’une faim lourde et veule, une faim 
ensevelie au plus profond de la Faim de ce morne famélique (p.11). 

Il ressort de ces quelques occurrences du mot morne que 
l’assimilation est parfaite entre le caractère massif, immobiliste, dur 
de la colline et les attributs du mot morne qui est ici le point de con-
vergence de tous les maux ; le morne est celui qui s’oublie et que l’on 
oublie ; qui souffre d’une faim excessive (boulimie) ; qui a faim et qui 
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se meurt (sang répandu), qui subit des pansements sans effet ; qui 
croupit dans les rigoles de la peur, qui a une double nature blanche et 
noire (bâtard) et qui est finalement le négrillon au sens de l’ironie la 
plus abjecte et du mépris des plus infectes.  

Il est à l’image du nègre comique et laid. Le poète dira : Je salue 
les trois siècles qui soutiennent mes droits civiques et mon sang mini-
misé. Mais l’on peut se poser la question suivante : et quid de la reli-
gion ? Inspire-t-elle également le poète ? Est-elle aussi pour le poète 
un lieu-source de l’énonciation ? 

I.5. ETHNOSTYLEMES SUR LA RELIGION 

Dans le Cahier d’un retour au pays natal, Césaire fait allusion 
aux sorcières : le frisson plus haut que les sorcières (p.30). Ce n’est là 
qu’une comparaison. Ailleurs, le poète affirme :  

(130) je me suis adressé au mauvais sorcier. Sur cette terre exor-
cisée, larguée à la dérive de sa précieuse intention maléfique, cette 
voix qui crie, lentement enrouée, vainement, vainement enrouée 
(p.36). 

Ces allusions tant à la terre exorcisée qu’au mauvais sorcier, qui 
ne sont pas très récurrentes dans l’œuvre, ne doivent pas faire oublier 
l’inspiration profondément biblique et les références à la religion dans 
l’ouvrage qui nous occupe. En définissant les Noirs comme ceux qui 
n’ont inventé ni la poudre ni le canon […] ; ceux qu’on christianisa 
(p.44), le poète fait allusion aux dix commandements de Dieu (p.12). 
Il donne même l’impression de connaître le calendrier liturgique des 
fêtes chrétiennes. C’est le cas de Noël. 

(131) Noël : fête de la Nativité de notre Seigneur Jésus-Christ. 

Il s’était annoncé d’abord Noël par un picotement de désirs, une 
soif de tendresses neuves, un bourgeonnement de rêves imprécis 
(p.14).  

Noël n’était pas comme toutes les fêtes. Il n’aimait pas à courir 
les rues, à danser sur les places publiques, à s’installer sur les che-
vaux de bois, à profiter de la cohue pour pincer les femmes, à lancer 
des feux d’artifice au front des tamariniers. 
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Il avait l’agoraphobie, Noël. Ce qu’il lui fallait c’était toute une 
journée d’affairement, d’apprêts, de cuisinages, de nettoyages, 
d’inquiétudes.  

[…] 

de-peur-que-ça-ne-suffise-pas  

de-peur-que-ça-ne-manque  

de-peur-que-ça-ne-s’embête 

[…]  

puis le soir une petite église pas intimidante, qui se laissât emplir 
bienveillamment par les rires, les chuchotis, les confidences, les dé-
clarations amoureuses, les médisances et la cacophonie gutturale 
d’un chantre bien d’attaque et aussi de gais copains (pp.14-15). 

Les références à cette fête chrétienne célébrée le 25 décembre de 
chaque année montrent que Césaire a connu la religion chrétienne à 
travers ses fêtes d’obligation. C’est ici probablement des souvenirs 
d’enfance qu’il évoque avec précision Noël n’était pas comme toutes 
les fêtes ; il avait l’agoraphobie, Noël. Les détails relatifs aux prépara-
tifs sont donnés avec minutie (cuisinage, nettoyage, etc.) ; ensuite la 
petite église ; l’office marqué de rires ; le chantre, etc. Il décrit par la 
suite d’autres points de la liturgie d’une messe et les prières qui s’y 
rapportent. 

(132) Kyrie eleison : paroles d’une prière prononcée dans la pre-
mière partie de la messe catholique. 

l’on rit, et l’on chante, et les refrains fusent à perte de vue comme 
des cocotiers : Alléluia, Kyrie eleison…leison…leison, Christe elei-
son…leison…leison (p.16). 

(133) De profundis : prière chrétienne des morts. 

A la Saint-Jean-Baptiste, dès que tombent les premières ombres 
sur le bourg du Gros-Morne, des centaines de maquignons se réunis-
sent dans la rue « De profundis » (p.37). 

(134) Ainsi soit-il : formule d’acceptation clôturant les prières 
chrétiennes. 
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Je ne suis d’aucune nationalité prévue par les chancelleries. Je 
défie le craniomètre. Homo sum, etc. Et qu’ils servent et trahissent et 
meurent Ainsi soit-il. Ainsi soit-il. C’était écrit dans la forme de leur 
bassin (p.39). 

(135) Alléluia : cri de joie fréquent dans la Bible et adapté par 
l’Eglise catholique dans son rituel. 

l’on rit, et l’on chante, et les refrains fusent à perte de vue comme 
des cocotiers : Alléluia Kyrie eleison… leison… leison, Christe elei-
son… leison... leison (p.16). 

(136) Hosannah : cri de louange à Dieu très fréquent dans la 
Bible. 

Parbleu les Blancs sont de grands guerriers hosannah pour le 
maître et pour le châtre-nègre ! (p.36). 

Ces références vont du Kyrie (demande de pardon) qui marque le 
début des messes catholiques à un cri de louange à Dieu (Hosannah) 
en passant par l’alléluia ou cri de joie ; ainsi soit-il, formule 
d’acceptation qui clôt les prières chrétiennes. Un accent est mis sur 
l’expression latine De profundis qui est la prière chrétienne des morts. 
Cette expression désigne cependant le nom d’une rue dans le bourg du 
Gros-Morne. D’autres références évoquent également le contexte bi-
blique et la connaissance de la religion chrétienne. 

(137) Promission : la « terre de promission » est une allusion à la 
terre promise par Dieu aux Hébreux dans la Bible. 

voum rooh oh pour que revienne le temps de promission. (p.31)  

(138) Victimaire : prêtre qui immolait les victimes lors des sacri-
fices. 

Au bout du petit matin, l’échouage hétéroclite, les puanteurs exa-
cerbées de la corruption, les sodomies monstrueuses de l’hostie et du 
victimaire, les coltis infranchissables du préjugé et de la sottise, les 
prostitutions, les hypocrisies, les lubricités, les trahisons, les men-
songes, les faux, les concussions, l’essoufflement des lâchetés insuffi-
santes, l’enthousiasme sans ahan aux poussis surnuméraires, les avi-
dités, les hystéries, les perversions, les arlequinades de la misère, les 
estropiements, les prurits, les urticaires, les hamacs tièdes de la dégé-
nérescence (p.12).   
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(139) Ceindre (se) : se mettre un foulard autour du corps ou de la 
tête. L’expression « se ceindre le rein » évoque un départ en guerre ; 
elle est empruntée à la Bible. 

voici le temps de se ceindre les reins comme un vaillant homme 
(p.50). 

(140) Mil  : dans la période qui précéda l’an mil (après Jésus-
Christ) on raconte que se produisirent en Europe de grandes paniques 
causées par la peur de l’apocalypse. 

Sachez le bien : je ne joue jamais si ce n’est à l’an mil, je ne joue 
jamais si ce n’est à la Grande Peur (p.33). 

(141) Apocalyptique : révélation (sens étymologique). Boulever-
sement cosmique précédent la fin du monde.  

Et nous sommes debout maintenant, mon pays et moi, les cheveux 
dans le vent, ma main petite maintenant dans son poing énorme et la 
force n’est pas en nous, mais au-dessus de nous, dans une voix qui 
vrille la nuit et l’audience comme la pénétrance d’une guêpe apoca-
lyptique. Et la voix prononce que l’Europe nous a pendant des siècles 
gavés de mensonges et gonflés de pestilences, car il n’est point vrai 
que l’œuvre de l’homme est finie (p.57). 

Ces références ont trait soit à la terre que Dieu promit aux Israé-
lites dans la Bible (promission) ; soit aux sacrifices d’un prêtre qui 
immolait les victimes lors des sacrifices (victimaires), soit à une pra-
tique pouvant désigner successivement le départ en guerre ou tout 
simplement la façon d’attacher un morceau d’étoffe autour de la tête 
ou du cou (pratique d’inspiration biblique), soit à la peur de 
l’apocalypse qui selon la Bible représente un bouleversement cos-
mique devant précéder la fin du monde. L’adjectif apocalyptique qui 
se rapporte à la guêpe est l’expression du désastre qui connote la fin 
des temps, des moments, ainsi que la catastrophe. 

Nous nous sommes employé à montrer que le texte du Cahier 
d’un retour au pays natal contient des références qui permettent de 
déceler dans l’énoncé les divers lieux-source énonciatifs constituant la 
matière du livre de Césaire : les Antilles et la Martinique sont un lieu- 
source référentiel, l’Afrique également ; l’Europe, l’Orient et les 
Amériques permettent d’observer l’ancrage pragmatique de l’énoncé 
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dans un certain nombre de faits culturels, linguistiques ou historiques ; 
le colonialisme, l’esclavagisme et la religion sont autant de domaines 
à travers lesquels des indices logico-sémantiques et idéologiques rele-
vant de la compétence encyclopédique de Césaire se font jour en cons-
tituant un univers de discours qui manifeste l’enracinement de 
l’énoncé dans les différents contextes d’énonciation analysés. 

La prise en compte du contexte pour bien comprendre le texte re-
lativement à ce qui le précède a permis de voir que la notion 
d’immanence au sens strict se substitue à l’immanence ouverte consis-
tant à accorder comme en ethnostylistique une place aux conditions de 
production ainsi qu’à la nature et au statut de l’énonciation, de la si-
tuation de communication d’une œuvre donnée.  

Le contexte verbal consistant en l’étude des unités précédant ou 
suivant les faits linguistiques, le contexte social décrivant des considé-
rations relatives à l’étude des relations entre le comportement social et 
le comportement linguistique ; le contexte situationnel représentant les 
données sur les circonstances, la situation culturelle, psychologique, 
historique du texte de Césaire, ont permis de mettre l’accent sur la 
notion de référent autrement appelé contexte d’un message linguis-
tique à la suite de Jakobson, et désignant ce à quoi il renvoie dans la 
réalité extralinguistique. 

L’approche ethnostylistique privilégie l’extra-référentialité et 
l’ancrage pragmatique de l’énoncé dans l’univers référentiel, parce 
que ceux-ci permettent de mieux comprendre le texte qui ne peut 
vraiment s’étudier en lui-même et pour lui-même. L’immanentisme 
radical (Milner ou encore Riffaterre) apparaît ainsi comme une clé 
épistémologique dépassée. L’ouverture du texte à l’énonciation, c’est 
l’ouverture à l’énoncé consistant à rechercher significativement les 
modalités du style ainsi que ses formes d’écriture particulières. C’est 
ce que proposent les développements qui vont suivre.   
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Chapitre deuxième  
STYLE DE L’ÉNONCÉ 

Il est traditionnel de concevoir l’énoncé comme le résultat de 
l’acte qui le produit : l’énonciation. Événement de paroles, fragments 
de vécu enracinés dans un référent, suite finie de mots réellement pro-
duite par opposition à la langue qui reste abstraite, l’énoncé, dans le 
cas d’une œuvre littéraire, c’est le texte qui, en linguistique, se définit 
comme l’échantillon d’énoncé parlé ou écrit soumis à l’analyse. 

De tous les genres littéraires, la poésie est sans nul doute l’un des 
plus difficiles à cerner, compliqués à aborder et même à comprendre. 
Le langage poétique reste si sibyllin, si imagé et si nuancé que son 
approche, très souvent, rebute et ne se laisse pas cerner. Le poète lui-
même se veut un démiurge, créateur de style qui traduit de façon très 
énigmatique un univers référentiel en une langue dans laquelle l’on 
avance comme dans une forêt de symboles. La poésie surréaliste, le 
texte romantique en sont des illustrations patentes. 

Les œuvres poétiques de la littérature négro-africaine donnent un 
exemple des plus significatifs de la difficulté à décoder le texte de 
certaines de ses productions. Tel est le cas du Cahier d’un retour au 
pays natal d’Aimé Césaire. L’approche de cette œuvre se heurte en 
effet à plusieurs obstacles majeurs : 

• le texte est un poème-récit d’un hermétisme déconcertant ; 

• le message poétique est emballé dans un énoncé truffé 
d’images : on y avance par à-coups en essayant, tant bien que mal, de 
décoder une écriture faite d’un métalangage caractéristique ; 

• le lexique rebute de plusieurs manières ; 

• la syntaxe et la morphologie donnent lieu à des construc-
tions stylistiquement dignes d’intérêt. 

Au total, l’écriture brouille les pistes sémantiques, le livre rebute : 
le poète semble avoir gardé les clés qui ouvrent sa forteresse poé-
tique ; tout se passe comme si nous avions à faire à un édifice textuel 
dont il faut cependant forcer les remparts discursifs et ouvrir les 
brèches pour comprendre cet univers poétique.   
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L’étude des lieux-source de l’énonciation a permis de situer 
l’œuvre de Césaire relativement à un certain nombre de contextes qui 
permettent de saisir les intentés d’écriture ainsi que l’ancrage pragma-
tique d’un texte qui s’enracine dans plusieurs milieux discursifs mais 
dont le fonctionnement énonciatif et idéologique offre un certain at-
trait et donne lieu à une analyse portant sur les postes d’observation 
stylistiques ci-après : 

• le « je » énonciatif ; 

• la surcaractérisation de l’énoncé ; 

• la phrase poétique ; 

• le connecteur « et ». 

Nous nous proposons de développer ces différents points qui sont 
de nature à caractériser le style de Césaire dans le Cahier d’un retour 
au pays natal.  

Le Cahier d’un retour au pays natal est à la fois un poème écrit 
en vers libres et un récit itinéraire développant les diverses péripéties 
d’un processus de libération mené par le héros. Dans le domaine de la 
diégèse, l’auteur peut être soit absent du texte (hétérodiégétique), soit 
présent comme personnage (homodiégétique) dans l’histoire racontée. 
A l’intérieur du type homodiégétique, l’on peut distinguer pour un 
récit le cas où le sujet écrivant ne joue qu’un rôle d’observateur et de 
témoin de celui, plus significatif, où il est le héros même de son his-
toire. Il s’agit d’un récit auto-diégétique. 

Dans ce cas, le texte est écrit à la première personne. C’est ce qui 
nous est donné d’observer dans le Cahier d’un retour au pays natal où 
le poète se met en scène et décrit lui-même les diverses actions jalon-
nant son parcours initiatique sur le chemin du retour au pays de sa 
naissance. Il se laisse cerner dans sa personnalité et on le découvre 
dans tout ce qu’il fait, dans ce qu’il dit, dans ses réactions : sa subjec-
tivité se laisse cerner dans l’énoncé qu’il produit. 

Nous observons une mutation caractéristique de ce jeu énonciatif 
où l’auteur prend progressivement ses distances vis-à-vis de 
l’individuel pour s’installer dans l’univers du collectif en assumant 
finalement le sort et le destin de son peuple comme il le dit lui-même 
en devenant la bouche des malheurs qui n’ont point de bouche. 
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Dans cette espèce de translation idéologico-stylistique, le je de-
vient pluriel dans une vision humaniste et corporatiste qui caractérise 
le poète et que nous nous proposons d’étudier de façon significative 
dans les pages qui suivent. 

II.1. Le « je » pluriel 

Dans le Cahier d’un retour au pays natal, l’auteur s’exprime di-
rectement. Une lecture attentive de l’ouvrage permet d’établir le fait 
qu’il existe à peu près une centaine de cas d’emploi de je et une cin-
quantaine d’emploi de mon, moi, ma. Ces derniers n’apparaissent pas 
suivant un ordre déterminé, mais se trouvent disséminés sur 
l’ensemble du poème. En les regroupant suivant une orientation visant 
à cerner les divers visages de l’auteur qu’ils nous laissent apercevoir, 
on obtient trois caractéristiques essentielles définissant chez le poète 
trois modes d’être, trois regards différents de l’écriture, trois réactions 
devant le texte poétique : 

• le « je » qui éprouve 

• le « je » qui prouve 

• le « je » qui s’éprouve 

Nous commencerons par le dernier qui, selon les données réelles, 
n’apparaît pas beaucoup de fois dans le poème. 

II.1.1. « Je » qui s’éprouve 

Ce « je » correspond à deux moments capitaux de la vie du héros 
dans l’ouvrage. Une fois que le poète a pris la décision de rentrer dans 
son pays, il se plonge dans une sorte de rêverie active dans laquelle il 
entrevoit ce qu’il deviendra et ce qu’il retrouvera. 

(142) Je retrouverais le secret des grandes communications ; 

Je dirais fleuve… Je dirais feuille. Je dirais arbre. 

Je serais mouillé de toutes les pluies. Je roulerais. 

  J’aurais des mots assez vastes (p.21).  

C’est, en somme, tout le patrimoine naturel qui s’impose ici à la 
mémoire du poète apercevant dans la pensée son pays avec sa flore : 
ses forêts, ses arbres, ses cours d’eau. Mais cette apparition contient 
aussi les données d’une acceptation. Celle de celui qui prend son pays 
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avec tout ce qu’il a. Il l’accepte avec toutes ses intempéries, ses pluies, 
images de la précipitation, de la difficulté à vaincre certes, mais aussi 
signe de l’abondance, de la fécondité ; de cette fécondité source d’une 
action décisive. 

Ce n’est que bien tard, à la page 53, que le poète, plongé à nou-
veau dans une réflexion anxieuse, s’interrogera encore une fois, non 
pas pour mettre en doute ce patrimoine qu’il accepte, mais pour jauger 
sa force et sa capacité à agir. Sous la forme de deux questions qui in-
troduisent dans l’univers délibératif, le poète s’évalue moralement : 
suis-je assez humble ? Il se pèse aussi physiquement : Ai-je assez de 
cals aux genoux ? 

C’est là une attitude de repli. Elle est la manifestation du compor-
tement d’un homme lucide qui s’étudie avant de se mettre en action et 
se demande quelles sont ses chances en vue d’un parcours dont l’issue 
libérera tout un peuple et instaurera le règne de la liberté. D’ailleurs, 
tout le Cahier d’un retour au pays natal n’est-il pas précisément un 
long moment de réflexion pendant lequel le poète, assumant le destin 
de son peuple, prend le chemin étroit de la libération et veut achemi-
ner triomphalement ses semblables vers le monde des libérés ? Tout 
au long de ce cheminement, le poète éprouve une série de sensations 
qui font de lui celui qui subit, qui éprouve. 

II.1.2. « Je » qui éprouve 

C’est le je des sensations et des sentiments nobles. Le poète 
éprouve d’abord de la haine pour les oppresseurs. Il déclare ainsi 
d’une manière tranche et péremptoire à la page 32 : Je vous hais. De 
même, à la page 50, il affirme «Je n’ai que haine ». Le réductif 
 ne…que renforce encore ici le sentiment d’adversité et présente d’une 
façon non équivoque, presque sans alternative, sa haine pour l’homme 
de haine, l’oppresseur blanc. 

En plus de la haine, le poète cède aussi à la force de ses nerfs en 
subissant le faix du tremblement, un comportement qui n’est pas celui 
de l’homme qui recule devant ses responsabilités. 

L’auteur tremble de chaleur et de peur ancestrales. Un peu 
comme ses semblables dont il porte le sang.   
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Il éprouve enfin un sentiment de fierté provenant de la joie de 
l’appartenance : fierté de se réclamer citoyen d’une aire géographique 
et d’un pays qui appartient à un continent dont il accepte le destin et 
avec lequel il s’identifie. Ainsi avec insistance, il répète à la page 28 : 
Je suis devenu un Congo, s’identifiant, de ce fait, par métonymie, à 
toute l’Afrique. 

A plusieurs reprises, il réclame son appartenance à une série de 
réalités qui sont siennes, grâce à l’emploi d’un certain nombre de réfé-
rences déictiques : 

(143) p.13 : ma présente misère 

p.25 : mon calcanéum, ma crasse 

p.31 : mes climats, mes saisons 

p.41 : mon héroïsme, ma face, mon âme 

p.42 : mon étoile 

p.47 : ma négritude 

p.52 : ma race, ma reine 

Ces références laissent observer un certain nombre de réalités : 

a) des réalités qui appartiennent indubitablement à l’auteur 
comme sa mémoire, sa face, son âme dont il réaffirme la possession et 
dont il se glorifie en tant que nègre. 

b) des réalités naturelles comme les climats, les saisons qui cons-
tituent la nature extérieure et le cadre désormais reconnu qui abritent 
un peuple dont il accepte le destin. Le poète prouve sa saisie parfaite 
de la géophysique de son environnement. 

c) des réalités socio-culturelles et humaines comme la négritude, 
la race, la reine. L’emploi de la détermination spécifique ici (l’adjectif 
possessif) souligne tout le zèle de la possession, la fierté de 
l’appartenance. De tels sentiments sont source d’action. 

II.1.3. « Je » qui prouve 

C’est le je de l’action. Cette action s’obtient au bout de trois 
phases décisives : 

• une prise de conscience ; 



 88

• une révolte ; 

• une volonté de changement. 

Au début de l’ouvrage, le poète semble répondre à un appel loin-
tain, puis d’un geste du corps, il dit je me tournais (p.7). Ce mouve-
ment symbolique et significatif montre un je qui fait volte-face, se 
détourne de l’Europe, coupe court avec une longue période de dénatu-
ralisation, prend conscience de son appartenance et renoue avec ce 
qu’il appelle si bien Paradis perdus (p.7).  

C’est là le point de départ d’une vie active et lucide. Le je sort en 
quelque sorte de la somnolence et retrouve la conscience des choses. Il 
peut enfin rentrer en possession de ses sens et dire j’entends monter. 
Dans ce jour qui renaît il peut savoir ce qu’il est et ce qu’il fait. Je 
porte toujours (p.7). Je participe maintenant à la vie puisqu’il peut 
identifier les choses, utiliser sa voix (J’appelle2) et évoquer de nou-
veau tout l’univers familial qu’il connaît bien et dont il renifle le sou-
venir : Je n’ai jamais su ; Je suis même réveillé la nuit par ces jambes 
(p.18). 

Cette vision du présent et cette rentrée dans la vie active 
s’accompagnent d’une représentation future de ce que deviendra le je. 

(144) « J’ai longtemps erré et je reviens vers la hideur détestée de 
vos plaies » […] je viendrais […] je lui dirais si je ne sais que parler 
[…] je parlerai. (p.22). 

A ce qu’il deviendra s’ajoute ce qu’il fera. La décision est prise. 
Je parlerai. Le futur exprime une prise de conscience sans retour ni 
lendemain ; alors que le maniement de la parole est essentiel. 

Comme à l’occasion de toute prise de conscience, l’on fait sou-
vent son mea culpa : le je se place au miroir de la réalité passée mais 
combien présente : 

(145) Je déclare mes crimes. J’ai assassiné Dieu de ma paresse. 
J’ai porté des plumes de perroquet. J’ai laissé la patience (p.29). 

(146) J’ignore mes laideurs (p.95) 

(147)  J’ai juré de – Je veux avouer (p.38) ; 

                                                 
2 On passe de « j’appelle » p.43 à « je l’appelle » p.73. 



 89

(148) Je ne suis d’aucune nationalité  […] je pousserai la lâcheté 
(p.39) ; 

(149)  Je me cachais (p.43) 

Ces quelques références montrent un je de reconnaissance, du re-
pentir, de la révolte et du changement. Son revirement et sa prise de 
conscience lui ont dicté une nouvelle voie qu’il veut dorénavant 
suivre. « Je » a fait peau neuve. Mais aussi faut-il qu’il affirme cette 
volonté et l’extériorise en déclarant son désir et sa volonté de renou-
veau. Il n’y a pas dix mille façons de le faire, le poète proclame solen-
nellement : 

(150) J’accepte (p.52) ; 

J’accepte (p.55); 

J’accepte (p.56). 

Cette triple assertion est triomphale et subliminale. C’est par elle 
que le je s’affirme et se prouve ; c’est par elle que le je se dépasse et 
s’éprouve ; il est semblable à J’accuse de Zola ; c’est par elle que le je 
se libère et libère. Elle est finalement source d’une action : 

a) individuelle qui s’énonce comme suit : 

(151) Je force la membrane (p.34) 

Je lis bien à mon pouls (p.34) 

Je réclame pour ma face (p.42) 

Je m’exige bêcheur (p.50) 

Je veux pêcher (p.65) 

 

b) sociale qui s’exprime en ces termes : 

(152) Je force les grandes eaux (p.34) 

Je cherche pour mon pays. Je dénombre. Je les embrasse. (p.58) 

Le résultat de cette action est une victoire dont la joie et la fierté 
débordent et s’expriment par des cris de satisfaction et exaltent le 
triomphe : 

(153) Je dis hurrah ! (p.59) 
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Je dis hurrah ! (p.60) 

Sur le plan verbo-temporel, cette volonté de rénover et d’agir est 
assumée par la forte dominance des présents de l’indicatif dont la va-
leur est de décrire les actions qui ont cours au moment même où l’on 
parle. Ces présents soulignent alors un effet pragmatique palpable de 
la part du poète.  

Le langage et le ton sont ici populaires avec l’emploi de jurons 
parce que la victoire elle aussi est populaire. Elle déborde le cadre du 
seul je. On peut représenter tout ce qui vient d’être dit de la manière 
suivante :  

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



 

 

 

  

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Ce tableau met très facilement en évidence un phénomène de mutation ou de translation remarquable. 

 

tristesse 

Moi indivi-
duel Je  prouve 

agit  

s’éprouve 
réfléchit 

éprouve 
subit  

nous 
moi collec-

tif 

Joie  

exclusion 
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Il apparaît clairement que le je individuel et singulier s’est mué en 
je collectif et pluriel grâce à un phénomène d’assimilation, d’inclusion 
et d’exclusion qui s’observe en deux mouvements s’inscrivant dans 
une logique des contrastes comme suit : 

a) le poète s’oppose aux forces d’aliénation (exclusion) ; 

b) le poète s’identifie (inclusion). 

Nous examinerons d’abord le phénomène (a) qui ne court pas sur 
l’ensemble du livre et selon lequel le poète rejette tout ce qui est op-
pression, aliénation ou, pour employer le mot de Marcuse, tout ce qui 
est de l’irrationnel rationalisé. Il s’en débarrasse brutalement. C’est ce 
qu’exprime ce va-t-en (p.7) de refus et de violence qu’il prononce 
quatre fois tout au début du livre.  

Cette attitude de rejet, de raz-le-bol, de pacte décisif n’est pas seu-
lement une réaction brutale qui marque la colère débordante et ruisse-
lante du début. Plus loin, l’auteur manifeste une certaine réticence 
envers tout ce qui est servitude ou appartient au monde de l’Occident 
asservisseur. Entre autres faits, il dénonce la fameuse raison hellène et 
proclame : 

(154) Parce que nous vous haïssons vous et votre raison3nous 
nous réclamons de la démence (p.27). 

Une attention particulière mérite d’être accordée aux deux termes 
vous et votre qui sont vraiment exclusifs, puisque soulignant ce phé-
nomène de rejet défini plus haut. Rejet d’un monde (p.48), le monde 
blanc avec ses articulations rebellées, ses raideurs d’acier. Les deux 
déictiques (le pronom personnel de la deuxième personne du pluriel 
vous  et l’adjectif possessif de la deuxième personne du pluriel votre) 
ici désignent un possessif d’appartenance à une réalité que le poète 
dénonce, rejette et à laquelle il n’appartient pas (ou plus).  

Cette affirmation repose sur une figure de rhétorique, le chiasme 
dont la structure se présente ainsi qu’il suit : abba. L’exemple le plus 
cité de chiasme est l’énoncé averbal : blanc (a) bonnet (b), bonnet 
(b) blanc (a). En le transposant au texte de Césaire, nous avons : parce 
que nous (a) vous (b) haïssons vous (b) et votre raison, nous nous (a) 

                                                 
3 Votre raison est également une expression empreinte d’ironie mordante. 
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réclamons de la démence. Le chiasme est par conséquent bâti sur 
l’emploi de la première et de la deuxième personnes du pluriel des 
pronoms nous et vous, pour souligner d’une part la haine exprimée par 
l’élément pivot, le verbe haïr, conjugué au présent de l’indicatif et qui 
a pour complément d’objet direct vous (nous vs vous) ; cette opposi-
tion est soulignée par les noms raison et démence (raison vs dé-
mence). Ce qui met en évidence les traits assimilateurs : nous = dé-
mence ; et vous = raison dans la logique de cet énoncé antithétique.  

Nous verrons d’ailleurs que le possessif est utilisé d’une façon as-
tucieuse dans l’ouvrage et contribue à l’identification du poète à son 
monde. 

Sur une dizaine de pages à peu près (pp.7-18), le poète décrit tan-
tôt la foule, tantôt le morne, bref il présente son peuple d’une manière 
répulsive et non de rapprochement (notre raison) : 

(155) son cri, son sens, son vrai cri, cette foule, ce soleil (p.9) 

ses fumerolles, ce mépris, cette liberté, cette audace (p.10) 

son sang, ses pouls, son éclatement, ses pansements, ses rigoles, 
ce morne (p.11) 

son corps, sa voix, ce vaurien (p.12). 

Ce qui prévaut jusque-là, c’est, d’une part, le possessif qui désigne 
des réalités non encore assumées par le poète. C’est là, une technique 
de détachement vis-à-vis des faits qu’expose froidement l’auteur grâce 
à une peinture objective et sur laquelle il veut attirer l’attention. 

On remarque ainsi qu’à partir de la page 41, son,… ses se muent 
en nos ; le démonstratif s’associe au possessif : les données et 
l’écriture changent. 

(156) p.13 : nos bassesses, nos renoncements, nos gestes imbé-
ciles. 

 p.14 : ce pays restitué à ma gourmandise. 

Dès lors, par des possessifs, le poète désigne une série de réalités 
qui sont siennes ; ce dans ce pays s’associe à ma dans ma gourman-
dise grâce à une assimilation motivée. Il présente ensuite trois réalités 
essentielles dans ce processus : 
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(157) 

• la famille : mes frères, ma mère, mon père (p.18) ; 

• le peuple : ma race ; 

• la ville : ses chats, ses chiens. 

Même si les ses réapparaissent ici, ils ne sont plus tellement ex-
clusifs car le poète dit que tout cela fait partie de cette terre qu’il ap-
pelle ce pays mien (p.61). Il ne s’agit plus d’une démonstration mais 
d’une réclamation, d’une possession. Il s’est réalisé un phénomène 
d’identification que le poète exprime de la manière suivante : ma 
bouche sera la bouche des malheurs. Ou mieux encore, assimilant 
nature humaine et nature extérieure grâce à une espèce de phagocytose 
expressive ; il affirme avec emphase : 

(158) et ses pas mes climats, et ses yeux mes saisons. (p.31) 

Césaire ne peut souligner davantage son assimilation à un peuple 
dont il reconnaît le destin et approuve l’appartenance grâce à l’emploi 
du possessif qui n’est plus d’exclusion mais d’identité. 

(159) Ce qui est à moi… ces mortifiés. (p.24) 

 

Ce n’est plus l’île, c’est « mon île ». Dans l’exemple (p.66), moi 
(1) et ces (2) étaient disposés suivant l’ordre (1), (2) dans ce processus 
d’appartenance, la reconnaissance de son peuple est si totale que, plus 
loin, cet ordre se renverse de telle sorte que le (2) devient le (1) à la 
page 25 où le poète affirme : Pas un bout de ce (1) monde qui ne porte 
mon (2) empreinte. 

Désormais, le poète, complètement identifié à son peuple et à 
toutes ses réalités, n’emploie plus tellement les son, ses, c’est le pos-
sessif inclusif et d’identité qui règne : 

(160) ma mendicité, ma laideur (p.29) 

Ces possessifs ne sont plus des marques déictiques individuelles 
d’appartenance mais représentent des réalités collectives que le poète 
prend à son compte. 

Définitivement je devient collectif. Le poète affirme :  

(1) (2) 
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(161) Je veux avouer que nous fûmes. (p.38) 

La mutation du je singulier au nous pluriel achemine ainsi le lec-
teur du Cahier d’un retour au pays natal vers la fin de l’ouvrage où il 
n’y a plus de place pour l’individuel. Quatre techniques d’écriture 
permettent de souligner les faits : 

- l’apostrophe de nous qui montre l’appel lyrique et authentique 
de la reconnaissance : 

Nous, vomissure de négrier 

Nous, vénerie des Calabar 

Nous, saoulés (p.39)  

- l’énoncé déclaratif de l’être pluriel : 

(162) Nous sommes un fumier (p.38) 

Nous sommes debout (p.57) 

- l’impératif pluriel d’affirmation fait de prière et de décision : 

      (163) Donnez-moi la foi 

 Donnez à mes mains 

 Donnez à mon âme  (p.49) 

(164) Faites de ma tête (p.49) 

         Donnez-moi de les mériter (p.51) 

- l’impératif singulier d’invitation fait d’insistance, d’altruisme, 
d’amour et d’humanité : 

(165) Embrasse-moi ; embrasse-nous (p.64) 

Cette dernière référence exprime l’identification totale du je à un 
nous à la fois racial et planétaire qui proclame la nécessité de s’en 
tenir à ce que le poète appelle finalement l’homme.  

L’item homme apparaît au moins 34 fois dans 10 pages différentes 
selon une distribution assez raisonnable. Il faut lire près de 9 pages 
avant de le rencontrer ; on parcourt également les 5 dernières pages 
sans le trouver. 
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Homme est assez ambigu à définir. Ce mot vient du latin homo. Il 
désigne d’une manière générale tout être de raison doté d’un esprit et 
d’un corps. Cette définition philosophico-religieuse est trop générale 
pour correspondre aux divers cas d’utilisation du terme chez Césaire. 

L’examen du comportement du mot homme dans les différents 
contextes où on le trouve permet de dégager 05 sens et emplois carac-
téristiques dans le Cahier d’un retour au pays natal. 

• Sens générique : 

Il désigne l’ensemble des hommes. C’est le cas dans l’expression : 
l’oeuvre de l’homme (p.57) où l’homme représente les êtres de raison 
dans leur ensemble, les Blancs comme les Noirs. C’est ce qui explique 
l’emploi du déterminant spécifique le à valeur généralisante. Ce sens a 
pour équivalent sémantique un mot comme monde (p.57, p.65). 

• Sens restrictif : 

Il désigne une partie des hommes doués de certains attributs. 
Quand le poète souhaite montrer la forêt vierge (p.21) aux yeux des 
hommes, il s’agit d’une certaine qualité d’hommes, ceux qui la mépri-
sent ou ceux qui l’ignorent : monde blanc (p.48). C’est dans le même 
sens qu’il parle d’un type d’hommes sujets à un destin particulier : 
l’homme qui crie (p.22) ; l’homme seul (p.25) ; les hommes au cou 
frêle qui ont un destin marginal. (p.63) 

• Sens connotatif : 

Le précédent sens lui ressemble un peu. Ce qu’il a de plus que lui, 
c’est qu’il désigne et représente un sort qu’on peut connaître et dont 
on peut cerner la réalité à partir de notions concrètes, animales, so-
ciales, géographiques ou historiques : Homme – hyène  - panthère  - 
cafre - hindou de Calcutta - de Harlem - famine - insulte - torture 
(p.20) 

C’est aussi le cas de l’expression voici l’homme qui a un arrière-
fond biblique. 

• Sens humanitaire : 

Il désigne l’homme doué du sens de l’humain, d’un sentiment 
d’altruisme, de don de soi, de respect du prochain, d’équilibre et de 
justice : cas de l’expression cœur d’homme. C’est peut-être là un sens 
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chrétien éminemment biblique. Ce sens appelle des équivalents 
comme le mot cœur ou l’adverbe généreusement (p.42) ou même un 
verbe comme embrasse (7 fois). 

• Sens sociologique : 

Il désigne l’homme aux prises avec l’existence qu’il mène ; c’est 
l’homme qui se découvre et se reconnaît dans ses actes. C’est 
l’homme qui, par son action, bouleverse l’homme : 

- de terminaison  

- d’initiation 

- de recueillement 

- d’ensemencement (p.49). 

Au total, c’est l’homme d’action. Le vaillant homme. Les diverses 
visions de l’homme dans le Cahier d’un retour au pays natal englo-
bent finalement des réalités formant trois cercles concentriques à par-
tir des mots : poète, race, humanité. C’est en effet l’homme qui est 
concerné dans le Cahier d’un retour au pays natal ; ses divers visages 
sont dépeints dans un texte poétique surdéterminé dont nous allons 
étudier à présent les procédés de caractérisation.  

II.2. La sur-caractérisation de l’énoncé 

Le commentaire ethnostylistique privilégie des postes d’analyse 
mettant en valeur les traits distinctifs du style entendu comme marque 
de l’individuel dans le travail de structuration linguistique. La lecture 
du Cahier d’un retour au pays natal permet d’observer que le lexique 
de Césaire est à la fois riche et varié. Il faut avoir un bon dictionnaire 
pour décoder les messages et comprendre la pensée du poète martini-
quais. Son lexique constitue à lui seul un motif d’hermétisme. Il 
plonge dans plusieurs registres. Nous donnons ci-après un tableau des 
principaux registres lexicaux d’Aimé Césaire. 
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I. Registres scientifiques 

Registres Occurrences 

 

- Médical 

Crésipèle (maladie contagieuse) ; 
scabieux (galeux) ; hystérie (maladie 
mentale) ; éléphantiasis (maladie rendant 
la peau rugueuse) 

- Zoologique  Oreillard (chauve-souris) ; lémuriens 
(primates) ; hanneton (insecte coléop-
tère) 

- Anatomique  Hypoglosse (langue) ; plasma (sang) ; 
pelvien (du bassin) 

- Géométrique  Anse (figure) ; ellipsoïdal (ellipse) ; em-
pan  
(mesure de longueur) ; longitude/latitude 
(distance angulaire : méridien/équateur) 

- Chimique  Fermentation (transformation orga-
nique) ; liquéfier (transformation de 
l’état liquide)  

- Géogra-
phique  

Abyssaux (profondeurs marines) 

-  Météorolo-
gique  

Cyclone (tempête) 

-  Astrono-
mique  

Syzygie (position du nerf) 

-  Physiolo-
gique  

Turgescence (enflement) ; sperme (li-
quide physiologique)  

- Physique  Dépression (affaissement) ; ignition 
(combustion) ; incandescence (émission 
de lumière par réchauffement) 

- Génétique  Sexe (distinction génétique) ; consan-
guin (descendance) 

II. Registres gréco-latins 

Registres Occurrences 

- Grec Boulimie (boulimia : faim excessive) ; 
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cacophonie (kakphônia : assemblage 
confus) ; lumignon (ellukhnion : 
lampe) ; hétéroclite (disparate)  
 

- Latin Vomissure (rotunditas : matière vomie) ; 
délirer (delirare : déraisonner) ; maxime 
(maxima : règle de conduite) ; 
obséquiosité (obsequiosus) plat) ; cippe 
(cippys : petite colonne servant de 
borne) ; coccinelle (coccinus : insecte) 

III. Registres étrangers 

Registres Occurrences 

- Anglo-saxon  Tramway (voiture) ; tracking (track : 
piste) ; ordalie (ordâl : épreuve judiciaire 
par les éléments naturels) ; punch (coup 
de poing)  

- Romain Ahan (affano : effort pénible) ; entrechat 
(intrecciata : saut) ; carène (carena : 
partie immergée de la coque d’un 
navire) ; fumerolle (fumaruolo : 
émanation de gaz à haute température) ; 
conquistador (conquérant) ; sapotille 
(zapote/zapotillo : fruit du sapotier)  

- Africain Balafon (balafo : instrument à percus-
sion)  

IV. Registres littéraires 

Registres Occurrences 

- Poétique Lyrique (plein d’enthousiasme) ; an-
goisse (anxiété) ; mort (cessation de la 
vie) ; allégresse (joie très vive) 

- Romanesque  Crépusculaire (nuit tombante) ; fuite 
(évasion) ; splendeur (grand éclat de 
lumière) 

- Tragique Héroïsme (fermeté exceptionnelle de-
vant le danger) ; héros (d’un courage 
extraordinaire)  
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V. Registres philosophiques 

Registres Occurrences 

- Logique Raison (entendement, pensée)  

- Registre illo-
gique  

Démence (troubles mentaux graves) ; 
rêve (phénomènes psychiques se repro-
duisant pendant le sommeil) 
 

- Psycholo-
gique 

Préjugé (croyance) ; volonté (intention) 
 
 

- Interjectif Hurrah (cri d’enthousiasme) ; voum rooh 
oh (exclamation onomatopéique) 

- Vulgaire Cul (arrière train) ; brodequin (relatif 
aux militaires) 

- Connoté Flic (agent de police) ; chicotte (outil de 
torture) 

 

Ce tableau permet d’affirmer que le lexique de Césaire reflète ses 
compétences encyclopédiques en constituant un savoir préalable ma-
nifestement étendu et susceptible d’influencer la bonne intelligence du 
texte. C’est bien 6 registres lexicaux que l’on retrouve ici, renvoyant à 
11 sous-registres pour les sciences ; 2 pour les langues gréco-latines ; 
2 pour les langues anglo-saxonnes, romanes et africaines ; 4 pour les 
registres littéraires (poétiques, romanesques, tragiques, comiques) ; 3 
pour le registre philosophique (logique, illogique, psychologique) et 3 
pour les sous-registres interjectif, vulgaire, et connoté.  

Au-delà du simple souci de communication, certaines de ces oc-
currences posent le problème de la caractérisation qui consiste à rap-
porter explicitement ou implicitement à une espèce principale les qua-
lités qu’elle possède virtuellement ou qu’elle implique par essence. F. 
Brunot (1953 : 577) affirme à ce sujet que :  

caractériser c’est noter les caractères essentiels ou accessoires, 
naturels ou acquis, durables ou éphémères d’un être, d’une chose, 
d’un acte, d’une notion quelconque. 



 101

La caractérisation réside dans la volonté de donner un plus au 
message ou à l’idée exprimée, ce qui réside, selon M. Cressot (1971 : 
125), dans une intention de l’esprit qui cherche à classer tel ou tel 
détail dans une catégorie de valeur descriptive, morale ou esthétique.  

Pour caractériser l’être, il existe plusieurs procédés de caractérisa-
tion qui sont tantôt intensives, tantôt qualitatives ou mixtes. Toutefois, 
l’adjectif qualificatif et l’adverbe sont les outils principaux de la ca-
ractérisation.  

Ainsi, la caractérisation constitue un facteur de soulignement à 
l’aide duquel le poète met l’accent sur certains détails au moyen de 
l’écriture. Dans le Cahier d’un retour au pays natal, les modes de 
caractérisation qui retiendront notre attention sont les suivants : 

- la caractérisation par la substance du nom ; 

- la caractérisation par la formation du nom ; 

- la caractérisation par la juxtaposition des noms ; 

- la caractérisation par la composition des mots ; 

- la caractérisation par le complément déterminatif ; 

- la caractérisation par la subordonnée relative déterminative ; 

- la caractérisation par l’adjectif qualificatif ; 

- la caractérisation par l’adverbe. 

II.2.1.  La caractérisation par la substance même du nom 

Le substantif est un mot porteur de genre et variant en nombre. Il 
sert à désigner les êtres, les objets ou les choses. La substance du nom 
peut avoir en elle-même les marques de la caractérisation. C’est le cas 
des diminutifs, des augmentatifs ou des péjoratifs. Cette qualité, qui 
est une sorte de caractérisation intrinsèque, n’est pas un procédé 
grammatical en tant que tel. Ainsi, dire Suzy au lieu de Suzanne, Gaby 
en lieu et place de Gabrielle est un exemple de caractérisation intrin-
sèque consistant dans la réduction de ces noms propres. Certains noms 
contiennent en eux-mêmes le sème de la caractérisation sans consti-
tuer des lexies réduites. Dans le Cahier d’un retour au pays natal, les 
mots suivants illustrent ce phénomène :  
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• (166) Soit l’énoncé : va-t-en, lui dis-je, gueule de flic (p.7). 

Le mot flic  est affecté d’un coefficient de connotation qui lui 
donne la marque d’une caractérisation intrinsèque. Selon le diction-
naire étymologique, le nom flic désigne depuis 1828 un commissaire 
de police ; en argot, on appelle flic un jeune garçon, et il s’écrit flick. 
Dans le contexte du Cahier d’un retour au pays natal, ce mot a une 
connotation péjorative. Il désigne les forces d’oppression, les agents 
chargés de l’ordre public mais se livrant à des actes de violence et de 
torture.  

Ce terme désigne également un agent de renseignement et, dans 
une certaine mesure, de dénonciation. Ces acceptions sont susceptibles 
de prendre place dans le contexte de la colonisation et de l’esclavage 
décrit dans le Cahier d’un retour au pays natal. 

En français d’Afrique, le flic peut également désigner un mauvais 
agent de sécurité qui conditionne la pratique de son métier par 
l’exigence d’extras et se caractérise ainsi par un manque d’intégrité et 
de rectitude morales. Il s’agit d’une connotation très péjorative du 
terme. 

• (167) Soit l’expression : le seul indiscutable record que nous  
avons battu  est d’endurance à la chicotte (p.38). 

L’item chicotte est marqué d’un coefficient de caractérisation in-
trinsèque. Ce mot féminin d’origine portugaise, désigne un fouet à 
lanières nouées. Il représente l’outil ou encore l’instrument utilisé 
pour la bastonnade, la violence ou le supplice physique. Le contraste 
est frappant entre l’expression record battu, le mot endurance et l’idée 
de chicotte renvoyant au fouet, à la brimade et à la punition. Le nom 
chicotte contient le sème du supplice et du châtiment corporel. Il est, 
par sa sémantèse, une caractérisation intrinsèque. 

• (168) Soit l’expression : et le lit de planches […] avec ses 
pattes de  caisse de kérosène, comme s’il avait l’éléphantiasis (p.19). 

Le mot éléphantiasis, nom masculin, signifie augmentation consi-
dérable du volume d’un membre ou d’une partie du corps causé par un 
œdème dur et chronique des téguments. L’éléphantiasis siège le plus 
souvent au niveau des membres inférieurs, parfois au scrotum. Il est 
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dû à une obstruction des vaisseaux lymphatiques. La cause de 
l’éléphantiasis en pays tropical est la filariose. 

Dans le cas qui nous occupe, les pieds du lit sont comparés à cette 
maladie grâce à l’emploi de la particule comme. Il ne s’agit pas d’une 
comparaison motivée affirmative, mais d’une supposition prise en 
charge par la construction s’il avait. L’ensemble relève d’un parti pris 
de personnification, ainsi que d’une volonté métonymique reposant 
sur le souci de placer le détail (le lit) dans une catégorie de valeur des-
criptive. 

La caractérisation intrinsèque peut donc se lire à travers 
l’utilisation de certains mots du Cahier d’un retour au pays natal. La 
volonté de caractérisation s’observe également dans la formation des 
mots. Le lexique de Césaire est très expressif. Certains mots utilisés, 
lorsqu’on les considère du point de vue de la néologie lexicale, per-
mettent de se rendre compte que le poète exprime des nuances de sens 
et traduit certaines idées par le seul emploi des noms.  

D’une manière générale, le mot comporte une base ou radical pré-
cédé d’un préfixe et suivi d’un suffixe. Le poète peut jouer sur la 
structure du nom pour exprimer certaines idées fortes. 

II.2.1.1. La préfixation 

C’est un procédé morphologique qui consiste à ajouter un préfixe 
à un mot. Les quelques échantillons relevés permettent d’établir le fait 
que cinq types de préfixes sont prédominants : 

a) les préfixes de-, in- à valeur privative, qui marquent l’absence 
et la négation et permettent d’appuyer sur une qualité donnée.  

(169) dé-racinement (p.44) 

dé-goûtant (p.19) 

dé-mangeaison (p.38) 

in-dignité (p.60) 

in-surrection (p.45) 

im-placable (p.35) 

b) le préfixe sur- à valeur hyperbolique et duplicative qui marque 
l’abondance. 
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(170) sur-numéraire (p.12) 

sur-estime (p.35) 

c) le préfixe re- à valeur itérative qui marque la reprise. 

(171) re-commençante (p.9) 

re-vivre (p.13) 

re-poussante (p.37) 

d) le préfixe con- à valeur assimilative qui marque le rapproche-
ment. 

(172) con-sanguine (p.25) 

con-solation (p.33) 

com-munication (p.21) 

e) les préfixes em- et en- à valeur d’intériorité qui marquent la 
fermeture dans quelque chose.     

(173) em-brasement (p.57) 

en-tremetteur (p.43) 

Il apparaît que la première forme de préfixe marque surtout 
l’absence de qualités physiques comme in-capable ou morales cas de 
in-sensé. D’autres, au contraire, marquent l’abondance et trahissent 
une volonté d’augmentation, d’amplification qui recherche 
l’expressivité. Le cas de dé-raciné est assez complexe ; il est lourd de 
signification et traduit l’ébranlement total, un processus de change-
ment qui transforme le destin et le rend incertain. 

C’est la conséquence d’une perte d’identité, d’une vie sans rythme 
ni re-connaissance. En revanche, l’étude de certains préfixes em-
ployés par Césaire montre un parti pris d’intensification et de souli-
gnement grâce à un lexique approprié qui est à l’origine de l’effet poé-
tique. 

II.2.1.2. La suffixation 

Elle est également un procédé de formation des mots à l’aide des 
terminaisons qui apportent au nom des nuances expressives ou im-
pressives. Les principaux suffixes employés par Césaire par le Cahier 
d’un retour au pays natal peuvent être repartis en cinq groupes : 
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a) les suffixes en -illon, -ille à valeur diminutive, empreinte 
d’ironie, d’humour et de satire. 

(174) moinillon (p.7)  

négrillon (p.11) 

sapotille (p.16) 

vacille (p.26) 

b) les suffixes -aille, -ot, -ard à valeur péjorative. 

(175) négraille (p.61) 

ferraille (p.60) 

mitraille (p.35) 

chiot (p.20) 

mendigot (p.20) 

cahot (p.22) 

têtard (p.44) 

c) les suffixes en -erie, -ier à valeur généralisante. 

(176) nègrerie (p.38) 

distillerie (p.37) 

sorcellerie (p.18)  

négrier (p.39) 

marronnier (p.52) 

printanier (p.52) 

d) les suffixes en - age qui expriment une action concrète ou en-
core le fait de, le résultat de : 

(177) échouage (p.12) 

monnayage (p.58) 

e) les suffixes -itude et -ite à valeur statique désignant la connais-
sance, l’étude ou même l’état. 

(178) négritude (pp.47-56-40)  
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servitude 

inquiétude 

animalité (p.10)  

vanité (p.43)  

f) le suffixe -al à valeur déterminative de forme. 

(179) ellipsoïdal (p.23) 

cannibale (p.42) 

virginal (p.34) 

g) le suffixe -iose à valeur amplificatrice et impressionniste. 

(180) grandiose (p.8) 

Toutes ces formes de suffixation trahissent, chez le poète, 
l’intention de placer le nom dans une catégorie de valeur esthétique, 
morale ou descriptive et marquent une volonté de soulignement par le 
lexique. Toutefois, un même nom peut avoir à la fois un préfixe et un 
suffixe. Il est dit parasynthétique. 

II.2.1.3. Les parasynthétiques 

Ils proviennent d’une formation mixte à partir de la préfixation et 
de la suffixation et permettent ainsi d’obtenir : 

- des noms comme impartialité ;  

- des adverbes comme insensiblement ;  

- des adjectifs comme imprévisible, surnuméraire. 

Les exemples donnés traduisent l’impossibilité d’une potentialité 
soit en rapport avec sa manière d’être, soit en rapport avec son état 
même. 

II.2.1.4. La composition des mots 

Alors que les « affixes » ne se manifestent que dans les mots déri-
vés, la composition unit des mots pouvant avoir une existence indé-
pendante dans le lexique. Césaire exploite beaucoup le procédé de 
plusieurs manières différentes en additionnant à l’aide des traits 
d’union : 
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a) nom et nom à valeur caractérisante par le substantif adjectivé. 

(181) homme-faim (p.20). 

b) verbe et nom à valeur déterminative. 

(182) brise-carcan saute-prison (p.64). 

c) adjectif et nom à valeur substantive. 

(183) grand’vie (p.37). 

d) verbe et adverbe à valeur substantive de caractérisation. 

(184) vau-rien (p.12). 

e) Bien plus, il relie par des traits d’union, les mots d’une proposi-
tion entière qui se comporte ainsi comme un long substantif. Ce qui 
lui permet : 

• de s’adresser à son interlocuteur potentiel : 

(185) Un-mot-un-seul-mot-et-je-vous-en-tiens-quitte-de-de- reine-
Blanche-de-Castille, voyez-vous-ce-petit-sauvage-qui-ne-sait-pas-un-
seul-des-dix-commandements-de-Dieu (pp.11-12). 

• d’introduire des énoncés déclaratifs : 

(186) de-peur-que-(ça-ne-suffise, ça-ne-manque, on-ne-s’embête). 
(p.15)  

• de qualifier : 

(187) Hommes-hyènes, hommes-panthères, hommes-cafres,  
homme-hindou-de-calcutta, homme-de-harlem-qui-ne-vote-pas, 
homme-famille, homme-insulte, homme-torture, homme-juif, homme-
pogrom (p.20). 

• de définir des notions, des êtres ou des choses : 

(188) Les-nègres-sont-tous-les-mêmes, je-vous-le-dis, les-vices-
tous-les-vices, c’est-moi-qui-vous-le-dis, l’odeur-du-nègre-ça-fait-
pousser-la-canne, rappelez-vous-le-vieux-dicton : battre-un-nègre 
(p35). 

• d’expliquer : 
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(189) brise-carcan, saute-prison, il-est-beau-et-bon-et-légitime-
d’être-nègre (p.64). 

Aussi divers que les registres lexicaux, les procédés de formation 
des mots dans le Cahier d’un retour au pays natal permettent à Cé-
saire de recourir à toutes les ressources de l’expressivité.  

En contexte, ces mots orientent le texte poétique vers des réalités 
qui tombent sous les sens et donnent lieu à des représentations qui 
désignent à chaque fois des notions concrètes correspondant à une 
volonté, non d’abstraction mais de concrétisation, à une vision précise 
d’un destin sur lequel le poète veut attirer notre attention. 

D’autres formes de caractérisation sont utilisées dans le Cahier 
d’un retour au pays natal. Il s’agit du complément déterminatif et de 
la subordonnée relative. 

II.2.2. La caractérisation par les subordonnées relatives 

En dehors de la caractérisation intrinsèque, la langue française uti-
lise d’autres procédés de caractérisations déterminatives. La subordi-
nation constitue l’une de ces opérations qui apportent au nom une spé-
cification à la manière de l’adjectif qualificatif. Parmi ces subordon-
nées, c’est la relative qui caractérise principalement le nom. 

De nombreuses études traitent des types de subordonnées rela-
tives. Mais celles visant la caractérisation et la prédication relèvent de 
la relative adjective comme l’a montré l’étude d’Onguene Essono 
(2000) sur Mongo Beti et que nous avons dirigée. 

La relative adjective joue le rôle de l’adjectif auprès du nom dans 
ses fonctions d’épithète et d’apposé, correspondant en sémantique aux 
relatives déterminatives et explicatives. 

La proposition relative, notamment déterminative, est un procédé 
de caractérisation. D’une manière générale, certaines subordonnées 
relatives sont introduites soit par ce, celui-ci, celle, etc., ou sans dé-
termination, et fonctionnent comme des substantifs. D’autres par 
contre, s’appuient sur un terme de la phrase dite antécédent et appa-
raissent comme des adjectifs épithètes. 

L’antécédent peut être soit un nom, soit un pronom. Les pronoms 
relatifs (qui, que, quoi, dont, où, lequel, etc.) représentent l’antécédent 
dans la relative et unissent par conséquent la proposition relative à la 
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proposition principale. Le pronom introduit une proposition qui quali-
fie l’antécédent.  

Il existe par conséquent d’une part, la relative substantive, la rela-
tive déterminative, et la relative explicative qui admet l’alternance 
qui/lequel ; elle peut être remplacée par une proposition coordonnée 
ou retranchée sans que cette suppression change le sens de 
l’antécédent. Alors que la proposition déterminative qui est fondamen-
talement un procédé de caractérisation ne peut disparaître sans chan-
ger de sens.  

En d’autres termes, les relatives déterminatives permettent de pré-
ciser ou d’identifier les éléments dans un groupe, alors que les rela-
tives explicatives apportent une caractérisation à des éléments déjà 
identifiés. Les relatives substantives, quant à elles, sont proches des 
interrogatives indirectes et peuvent être sujet (qui veut voyager loin 
ménage sa monture) ; objet (il appelle qui lui plait) ; attribut (ce sera 
qui vous voulez), etc. 

Un deuxième type de relatives est dit relatives substantives. 
Celles-ci, précise Onguene Essono (2000), se subdivisent elles-mêmes 
en substantives indéfinies et en substantives définies. Ces dernières 
retiendront particulièrement notre attention du fait de leur présence 
récurrente dans l’ouvrage. Elles commencent généralement par le dé-
monstratif ce, celui. 

Le Cahier d’un retour au pays natal renferme à la fois les subor-
données déterminatives, explicatives et substantives. Sur 117 occur-
rences de ce type de construction recensées dans le but d’étudier la 
caractérisation, nous avons relevé 56 occurrences de subordonnées 
déterminatives (47.86%) ; 38 subordonnées explicatives (32,48%) et 
23 cas de subordonnées substantives (19.66%). 

(190) II.2.2.1. Les relatives substantives 

La subordonnée substantive est généralement construite soit pour 
exprimer une idée ou une forme exclusive (p.10) : rien de ce qui 
s’exprime, s’affirme ; soit pour permettre au poète de se définir de 
façon non équivoque et péremptoire (p.34) : c’est moi, rien que moi. 
Toutefois, le plus grand nombre d’occurrences des relatives substan-
tives sont construites à l’aide de ceux qui. L’on note ici plusieurs oc-
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currences de cette forme de construction, qui permettent au poète de 
présenter distinctement ou de définir les Noirs : 

(191) Ceux qui n’ont inventé ni la poudre ni la boussole 

         ceux qui n’ont jamais su dompter la vapeur ni l’électricité 

         ceux qui n’ont exploré ni les mers ni le ciel 

         ceux qui n’ont connu de voyages que de déracinements 

         ceux qui se sont assouplis aux genouillements 

         ceux qu’on domestiqua et christianisa 

         ceux qu’on inocula d’abâtardissement (p.44).  

Dans cet ensemble de vers libres où ceux qui apparaît sept fois de 
façon anaphorique, Césaire présente son ascendance prodigieuse, 
c'est-à-dire celle du Noir, d’une façon fort ironique. Autrement dit, le 
Noir est négativement défini comme n’ayant rien inventé, donc appor-
té un plus à la découverte de la poudre (canon) et de la boussole 
(l’exploration) qui ont conduit à la découverte des terres colonisées ; 
n’ayant jamais dompté la vapeur (les bateaux, outils de l’exploration) ; 
n’ayant pas exploré les mers ni le ciel (conquête maritime, astrono-
mie) ; ayant été déraciné (perdu sa culture au détriment de la culture 
occidentale).  

La suite des trois derniers vers avec le mot abâtardissement (de 
bâtard) ; le verbe christianisa qui renvoie à l’imposition de la religion 
chrétienne, et le mot genouillement (de genou) qui connote l’idée de 
servitude et d’asservissement, présente sous une forme affirmative 
cette fois, la condition du Noir. Ces idées sont reprises dans un en-
semble de trois autres vers de même structure : 

(192) Eia pour ceux qui n’ont jamais rien inventé 

pour ceux qui n’ont jamais rien exploré 

pour ceux qui n’ont jamais rien dompté (p.47). 

Ces trois vers (un alexandrin suivi de deux décasyllabes) revien-
nent sur l’emploi répété de ceux qui, avec une négation beaucoup plus 
forte soulignée par la répétition de jamais rien qui exprime une ab-
sence totale se situant au niveau de l’absolu et qui porte encore une 
fois sur les verbes inventer, explorer, dompter, conjugués toujours à 
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un temps du passé (passé composé) et dont les participes passés inven-
té, exploré, dompté forment une espèce d’assonance avec la répétition 
trois fois de la voyelle [з]. Le poète aura recours à cette même cons-
truction dans le long paragraphe qui suit : 

(193) Et voici ceux qui ne se consolent point de n’être pas faits à 
la ressemblance de Dieu mais du diable, ceux qui considèrent que l’on 
est nègre comme commis de seconde classe : en attendant mieux et 
avec possibilité de monter plus haut ; ceux qui battent la chamade 
devant soi-même, ceux qui vivent dans un cul de basse fosse de soi-
même ; ceux qui se drapent de pseudomorphose fière ; ceux qui disent 
à l’Europe : « Voyez, je sais comme vous faire des courbettes, comme 
vous présenter mes hommages, en somme, je ne suis pas différent de 
vous ; ne faites pas attention à ma peau noire : c’est le soleil qui m’a 
brûlé » (pp.58-59). 

Cette présentation du Noir à l’aide d’une série de relatives subs-
tantives (six occurrences) est introduite par Et voici qui est un déic-
tique de présentation permettant au poète de donner plusieurs visages 
du Noir : non fait à la ressemblance de Dieu ; le nègre comme un 
commis de seconde classe ; vivant dans un trou de basse fosse ; se 
drapant de pseudomorphose (une fausse apparence ; une substitution 
d’apparence) ; ou faisant des courbettes à l’Europe en se disant l’égal 
du Blanc malgré sa peau noire. Le poète a également recours aux rela-
tives explicatives. 

(194) II.2.2.2. Les relatives explicatives 

Cette forme de relatives dans le Cahier d’un retour au pays natal 
permet surtout au poète de décrire certaines réalités extérieures. C’est 
le cas de la route (p.13 : une route infatigable qui charge à fond de 
train un morne en haut duquel elle s’enlise) ou encore (p.13 : une 
route bossuée qui pique une tête dans un creux où elle éparpille 
quelques cases).  

C’est aussi le cas de la maison natale (p.18 : une maison minus-
cule qui abrite en ses entrailles de bois pourri des dizaines de rats) ou 
encore sa mère travailleuse et infatigable (p.18 : ces jambes inlas-
sables qui pédalent la nuit) ; et aussi de la petite église (p.15 : une 
petite église pas intimidante, qui se laissât emplir bienveillamment par 
les rires). 
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(195) A l’aide de la relative explicative également, il présente des 
réalités naturelles, climatiques (p.25) : la neige est un geôlier blanc 
qui monte la garde devant une prison ou encore (p.32) : l’effroyable 
automne où poussent l’acier neuf et le béton vivace. Il ne manque pas 
de présenter le Noir (p.52) : le nègre fustigé qui dit : « Pardon mon 
maître » ou encore (p.9) : Cette foule qui ne sait pas faire foule, cette 
foule, on s’en rend compte, si parfaitement seule sous ce soleil, à la 
façon dont une femme, toute on eût cru à sa cadence lyrique, inter-
pelle brusquement une pluie hypothétique et lui intime l’ordre de ne 
pas tomber.  

(196) Cette forme de relative lui permet également d’affirmer : 
(p.34) : je force la membrane vitelline qui me sépare de moi-même 
pour introduire un acte de prise de conscience et d’engagement. 

Ces quelques occurrences donnent toute la différence entre la rela-
tive explicative et la relative déterminative qui est proprement un élé-
ment de caractérisation et dont les occurrences sont plus nombreuses 
dans le Cahier d’un retour au pays natal. C’est ce que nous allons 
étudier actuellement. 

(197) II.2.2.3. Les relatives déterminatives 

D’une manière générale, l’adjectif qualificatif est l’outil principal 
de la caractérisation du substantif. Les relatives déterminatives fonc-
tionnent à la manière d’un adjectif. Ce sont des relatives adjectives. 
Elles ont avec l’antécédent la même relation qu’un adjectif a avec 
l’épithète lié (p.7) : une femme qui ment : qui ment peut être remplacé 
par menteuse. Il en est de même à la page 8 : les fleurs du sang qui se 
fanent, qui se fanent  pouvant être remplacé par fanées ; p.8 : les An-
tilles qui ont faim joue le même rôle syntaxique que l’adjectif affamé.  

S’agissant de la foule qui ne sait pas faire foule (p.9), la relative 
qui ne sait pas faire foule ayant pour antécédent foule peut être rem-
placée par l’adjectif indolente ou inerte. Ces relatives déterminatives 
se comportent comme des adjectifs qualificatifs épithètes ayant une 
valeur objective. 

Dans la référence (p.7) : une petite maison qui sent très mauvais, 
la relative déterminative qui sent très mauvais peut être remplacée par 
nauséabonde. 
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L’on en vient au cas très significatif relatif à la décision de Cé-
saire de devenir le porte-parole de son peuple. Il affirme en effet : 

(198) ma bouche sera la bouche des malheurs qui n’ont point de 
bouche, ma voix, la liberté de celles qui s’affaissent au cachot du dé-
sespoir (p.22). 

Dans cette affirmation caractéristique du Cahier d’un retour au 
pays natal, s’observent deux types de relatives : la première est déter-
minative (qui n’ont point de bouche) et s’inscrit dans un rapport de 
détermination ayant valeur d’épithète liée antéposée. L’on peut 
d’ailleurs la remplacer par une série d’éléments paradigmatiques du 
genre apeurés, inertes, indolentes ; autant de qualificatifs pouvant se 
rapporter à l’antécédent malheur.  

De même, s’agissant justement de la raison qui anéantit les civili-
sations noires et transforme les Noirs en cadavres, le poète lui oppose 
le mot contraire et dans une opération de décompte, il affirme : 

(199)Trésor, comptons : la folie qui se souvient ; la folie qui  
hurle ; la folie qui voit ; la folie qui se déchaîne (p.27). 

Le mot folie apparaît avec l’insistance de l’anaphore alors que les 
différentes relatives peuvent être substituées par des adjectifs épithètes 
successivement  comme suit : mémorable = ce dont on se souvient vs 
qui se souvient ; hurlante = qui est un train de hurler (n’est pas un 
adjectif), rugissante, bruyante, criarde ; voyant = qui voit (n’est pas 
un adjectif), clairvoyant, attentif, observateur ; déchaîné = qui se dé-
chaîne.  

Des exemples de cette nature abondent dans le Cahier d’un retour 
au pays natal et concernent tout aussi bien l’homme (p.50) : cet 
homme qui accepte (le Noir asservi), ou alors cet homme pour qui je 
n’ai que haine (le Blanc asservisseur). Il existe aussi des cas très inté-
ressants où la relative déterminative entre dans de séduisantes compa-
raisons comme dans cet exemple de la page 40 où il décrit le nez de ce 
nègre grand comme un pongo : son nez qui semblait une péninsule en 
dérade. 

Nous avons affaire ici à une métaphore aquatique qui évoque 
l’action de quitter une rade en parlant d’un navire qui, sous l’action de 
la tempête, ne peut plus tenir à l’ancre. Elle est évidemment hyperbo-
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lique. Ce terme de marine qui renvoie à la mer n’est pas isolé dans 
l’œuvre qui nous occupe.  

Ailleurs, le poète affirme (p.54) : la mer de palais qui déferle sous 
la syzygie. Il y a dans cette occurrence un complément déterminatif 
mer de palais, qui est l’antécédent de qui déferle. Cette expression 
souligne fort à propos que, dans la même référence, s’observent, non 
seulement la relative, mais aussi le complément déterminatif qui est 
également une forme de caractérisation.  

II.2.3. La caractérisation par le complément déterminatif  

Les compléments déterminatifs ou compléments du nom ont une 
base nominale (Maison de mon père, corbeilles pour fruits, panier à 
crabes), pronominale (bien d’autrui) ; verbale infinitive (fer à repas-
ser) ou adverbiale (pluie d’aujourd’hui).  

Dans ces conditions, la préposition subordonne un terme ou un 
élément de phrase à un autre et indique quel rapport concevoir entre 
l’un et l’autre. Elle est par conséquent un instrument de relation qui 
joue le rôle de pivot entre deux termes.  

La préposition constitue une catégorie difficile à délimiter. En 
voici quelques unes : à, après, avant, avec, contre, dans, de, pour, 
parmi, outre, malgré, etc. On rencontre dans la même fonction des 
adverbes (devant, derrière, depuis) ; des adjectifs (proche, plein, 
etc.) ; des présentatifs (voici, voilà) ; des participes (durant, suivant, 
etc.). 

Dans le groupe constitué par un substantif et son complément, 
s’établissent des rapports de sens qui sont aussi variés que dans le 
groupe verbal avec plusieurs fonctions : sujet, objet, attribut, complé-
ment circonstanciel, possession, matière, etc. Il est fréquent que le 
substantif complément ait une valeur qualitative. C’est ce cas qui inté-
resse le plus la caractérisation (p.33) : cris de misère, qui peut se subs-
tituer à cris misérables.  

Dans le Cahier d’un retour au pays natal, il n’y a pas une seule 
page où l’on ne rencontre de complément déterminatif. Nous nous 
sommes surtout intéressé au nom complément de nom et au nom 
complément de l’adjectif : pour les premiers, nous avons relevé près 
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de 334 occurrences (82,8%) et pour les seconds, 69 occurrences 
(17,2%).  

Le titre donné par Césaire à son ouvrage est très révélateur de 
l’emploi du complément déterminatif : Cahier d’un retour au pays 
natal. Ce titre donne d’observer que la préposition de sert de pivot 
entre Cahier et un retour.  

Le rapport introduit n’est pas vraiment un rapport d’appartenance. 
Il signifie relatif à ou encore portant sur. On peut même y voir 
l’équivalent d’une proposition comme Cahier qui raconte l’histoire 
d’un retour.  

Sur un tout autre plan, au pays natal introduit, quant à lui, un rap-
port de lieu voire de destination. Ces quelques éléments d’analyse 
permettent de relever que l’option pour le complément du nom est 
patente dans le texte du poète martiniquais. 

Pour ce qui est de la préposition de, de loin la plus utilisée relati-
vement aux occurrences que nous avons relevées dans Cahier d’un 
retour au pays natal, force est de constater que celle-ci change de 
forme selon qu’elle est placée devant un substantif pluralisé 
(p.8) : blessure des eaux, ou qu’elle indique la possession ou 
l’appartenance (p.27) : rugissements du tigre. 

Bien plus, le complément déterminatif introduit par la préposition 
de, permet, selon la pratique pédagogique, de dégager des nuances de 
sens selon le contexte. 

II.2.3.1. Les compléments déterminatifs à valeur 
d’appartenance ou de possession 

(200) Rugissements du tigre (p.21) : le complément déterminatif 
tigre, introduit par l’article élidé contracté du, marque l’appartenance. 
Il s’agit de l’appartenance des rugissements au tigre. Les rugissements 
ici sont ceux d’un animal féroce et puissant. Cette expression est une 
belle métaphore employée pour désigner les cris de l’homme, pas 
n’importe lequel, mais celui qui est blessé, frustré.  

C’est un cri d’alerte qui traduirait un certain ras-le-bol, si tant est 
qu’on doive rugir, que le tigre doive rugir lorsqu’il sent ses intérêts 
menacés ; s’agissant de l’homme, il est question de pousser un cri de 
colère en direction de ceux qui peuvent le comprendre. 
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(201) Bouche des malheurs (p.22): le complément déterminatif 
malheurs traduit comme dans l’exemple précédent, l’appartenance. La 
bouche dont il est question est celle des malheurs. Nous avons là une 
belle caractérisation, car la « bouche » peut être remplacée par ma 
parole, mon intervention ; l’ intervention d’un héraut, d’un porte-
parole. Malheurs quant à lui est aussi un substantif qui renvoie à dé-
sespérés, affligés, opprimés, aliénés. 

Il s’agit encore une fois d’un usage métaphorique. Le poète se 
veut le porte-parole  des sans voix dont il entend défendre la cause par 
la magie du verbe. 

(202) Bouche de l’ordre (p.27) : le complément déterminatif ordre 
traduit la possession. La bouche ressortit à l’univers, à l’ordre. Or, qui 
dit ordre dit force, pouvoir, précisément agent de police ou agent de 
sécurité. Si l’on s’accorde pour reconnaître  qu’on ne peut parler de 
l’ordre que s’il y a une force de répression, il importe de souligner que 
bouche de l’ordre signifie agent de police qui intime des ordres, des 
injonctions.  

(203) Bienfaiteurs de l’humanité (p.19) : cette expression décline 
elle aussi l’appartenance à travers le complément du nom humanité. 
Le pivot nominal bienfaiteurs ressortit à l’humanité. Or, le syntagme 
nominal humanité servirait à caractériser la société toute entière ou 
encore le monde. Ceux qui sont présentés ici comme des bienfaiteurs 
ne sont autres que les missionnaires.  

Il est question d’une belle pointe d’ironie car le poète laisse en-
tendre le contraire de ce qu’il pense ; parler de « l’humanité » apparaît 
surtout comme une métaphore qui permet de désigner les peuples op-
primés, lesquels subissent les mauvais traitements que leur affligent 
leurs pseudo bienfaiteurs. 

Il s’agit de les tourner en dérision, car ils se sont donnés la vile 
mission de vilipender les Noirs désignés métaphoriquement par 
« l’humanité ». C’est donc une option pour le poète de caractériser les 
peuples opprimés par les peuples oppresseurs. Outre les valeurs 
d’appartenance déclinées par ces compléments déterminatifs à usage 
de caractérisation, il existe des cas de caractérisation intrinsèques. 
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II.2.3.2. Les compléments déterminatifs à valeur de caractéri-
sation proprement dite  

Il importe de mentionner que le complément, plutôt que de déter-
miner, apporte, au sens strict, une valeur propre de caractérisation, 
lorsqu’il peut être employé en lieu et place de l’adjectif qualificatif : 
gueule de flic (p.7), gueule de vache (p.7), larbins de l’ordre (p.7), 
hannetons de l’espérance (p.7). 

(204) Dans la première occurrence gueule de flic souligne d’entrée 
de jeu que le pivot nominal gueule renseigne sur une invective profé-
rée à l’encontre de l’oppresseur. Le complément déterminatif de flic 
renvoie à l’agent de police, de sécurité, de contrôle ou de surveillance, 
et même de renseignement...toutes qualités qui sont des éléments de 
frustration des peuples sans voix. Pour le poète, de telles personnes ne 
peuvent avoir que des gueules et non des bouches.  

(205) Dans la deuxième occurrence, gueule de vache, il y a tou-
jours l’idée de dureté, de sévérité. Car on dit d’une personne qu’elle 
agit vachement lorsque ses réactions sont sévères, rudes et impi-
toyables. Le complément déterminatif vache connote donc la méchan-
ceté, la sévérité, l’acharnement de l’oppresseur vis-à-vis de l’opprimé. 
La même idée de répression se poursuit dans l’expression larbins de 
l’ordre.  

Si le complément du substantif de l’ordre est l’aboutissement de 
la répression, le noyau nominal larbins, lui, renvoie tout simplement à 
domestique. Ce complément connote ainsi l’assujettissement par les 
peuples forts des peuples faibles. L’expression hanneton de 
l’espérance désigne une espérance qui ne prospère pas et reste à l’état 
larvaire à l’image des larves de hanneton qui mettent trois ans à se 
développer.  

II.2.3.3. Les compléments déterminatifs à valeur de prove-
nance ou d’origine ou d’extraction  

(206) Cris de perroquets (p.8) : cette expression décline la prove-
nance par le complément déterminatif perroquets. Les cris dont il est 
question émanent des perroquets. On dit d’une personne qu’elle est un 
perroquet lorsqu’elle parle ou répète sans réfléchir, sans comprendre 
ce qu’elle dit. Tout porte à croire que l’horreur, le désespoir, la misère 
ont tellement envahi les Noirs qu’ils en sont traumatisés. Ce qui les 
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amène sans cesse à pousser des cris d’étourdissement. C’est dire que 
le complément déterminatif perroquets renverrait à étourdis ou encore 
à inconscient. 

(207) Rupture de faune et de flore (p.9) : nous avons dans cette 
expression deux compléments déterminatifs faune et flore reliés par la 
conjonction de coordination et à une valeur d’addition. Il importe 
d’abord de remarquer que cette conjonction unit deux éléments de 
même nature ou de même ordre hiérarchique syntaxique. Ces deux 
compléments déterminatifs sont tous rattachés au noyau nominal rup-
ture.  

Or, la faune renvoie à l’ensemble des animaux de la forêt alors 
que la flore renvoie à l’ensemble des plantes de la forêt. Cela implique 
que la faune et la flore partagent un même espace : la brousse.  

On a donc le sentiment que la misère qui sévit est telle qu’elle di-
vise, sépare non seulement les êtres humains, mais aussi elle fait 
rompre l’ensemble des animaux tout comme l’ensemble des plantes 
qui ne parviennent plus à vivre en harmonie.  

(208) C’est le cas dans cette autre expression (p.16) : tunnel de 
l’angoisse où le complément déterminatif angoisse qui connote in-
quiétude, anxiété, peur, témoigne de ce que cette angoisse provient 
d’un tunnel, mieux, d’un endroit précis où les instigateurs ou les se-
meurs de cette frayeur résident. Il est question d’un foyer qui distille 
la peur et qui ressortit à un emploi métaphorique. 

II.2.3.4. Les compléments déterminatifs à valeur de destina-
tion 

Comme les précédents, ils servent aussi à caractériser. Seulement 
la nuance de sens réside au niveau du fait qu’ils indiquent la destina-
tion ou l’orientation. C’est le cas de pagnes de femmes (p.35), ceinture 
de cadavres (p.35), roue de la locomotive (p.54). 

(209) Dans l’expression pagnes de femmes, le complément du 
nom femmes indique bel et bien la destination. Il s’agit de pagnes des-
tinés aux femmes. Mais le complément du nom femmes ne peut être 
remplacé par la gent féminine ou l’ensemble des femmes ou encore le 
sexe féminin. Il s’agit d’un emploi métaphorique où de femmes signi-
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fierait selon le contexte, de douceur, d’apaisement, de quiétude, de 
sérénité, de satisfaction, de joie, etc.  

(210) Le poète ici, voudrait traduire le ressentiment du Noir de-
vant le spectacle désolant de la misère, de la souffrance, de 
l’aliénation perpétré par l’oppresseur. Voilà pourquoi il utilise 
l’expression ceinture de cadavres. C'est-à-dire une ceinture destinée 
aux cadavres, de cadavres renvoyant à la mort, à la tristesse, à 
l’épouvante. C’est tout cela que le peuple opprimé porte en mémoire, 
rien de reluisant au sortir de l’Europe. 

(211) Dans le groupe de mots roue de la locomotive, s’observe 
encore une fois l’idée de destination. La roue est destinée à la locomo-
tive. Mais le complément déterminatif locomotive ici évoque le mot 
train. Nous sommes de plain-pied dans l’esclavage. Cette locomotive 
était chargée de transporter les esclaves pendant la période des ré-
coltes des vivres. Outre ces valeurs de destination dévolues aux com-
pléments déterminatifs relativement à la caractérisation, il importe de 
s’attarder sur une autre valeur qu’acquièrent, dans le cadre de la carac-
térisation, ces compléments déterminatifs. 

II.2.3.5. Les compléments déterminatifs indiquant la matière 

Ils ressortissent comme les précédents au phénomène de la carac-
térisation. C’est le cas de chaises de paille (p.14), lit de planches 
(p.18), pattes de caisse de kérosine (p.18), toits d’essence (p.19). 

Dans chacune de ces expressions, il est fait mention de la matière 
avec laquelle chacun de ces meubles ou de ces objets est fabriqué. 

(212) La première occurrence chaises de paille renseigne sur le 
fait que les chaises sont à base des tiges de graminacées dépouillées de 
leurs grains. A travers le complément déterminatif paille, l’on perçoit 
dans le contexte, la description par le poète, de sa maison et des 
meubles qui s’y trouvent. L’emploi de ce complément dénote égale-
ment la misère des personnes concernées qui se livrent à des activités 
artisanales. C’est aussi le cas des expressions lit de planches, pattes de 
caisse de kérosine, toits de paille où les compléments déterminatifs 
planches, caisse, paille  dénotent la misère et la pauvreté ambiantes.  
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II.2.3.6. Les compléments déterminatifs indiquant le contenu 

Nous avons fleuve de vie (p.17) ; forêt de bêtes (p.21) ; (220) train 
de grains de maïs (p.28) ; train de petites filles (p.29). 

A travers les compléments vie, bêtes, grain de maïs, filles, se lit 
l’idée de contenu. Ces compléments déterminatifs peuvent fonctionner 
comme des compléments d’objet directs si on insère dans chaque ex-
pression un verbe d’action : fleuve ayant la vie ; forêt contenant les 
bêtes ; train transportant les grains de maïs ; train transportant les 
petites filles. 

Quant à la caractérisation, le complément vie peut, selon le con-
texte, renvoyer à espoir, mais ici, un espoir incertain. Le complément 
bêtes lui, signifie tout simplement animaux, lesquels sont contenus 
dans la brousse, toutes choses qui connotent le rapprochement avec la 
forêt.  

Quant à grain de maïs, il y a une fois de plus l’évocation des pro-
duits vivriers que cultivaient les esclaves et, notamment, les petites 
filles. Celles-ci étaient transportées dans le train. D’autres valeurs du 
complément déterminatif méritent d’être signalées. C’est le cas de la 
cause. 

II.2.3.7. Les compléments déterminatifs indiquant la cause 

Ils traduisent à leur manière la caractérisation. On évoquera suc-
cessivement « trouée d’oiseau » (p.17) ; « flammes de colère » (p.18) ; 
étincelle du feu (p.47). Pour cette dernière expression, persiste cepen-
dant l’ambiguïté causée par le fait que l’étincelle peut être provoquée 
par le feu, lui attribuant ainsi une valeur d’origine ou de provenance. 
Dans un cas comme dans l’autre, ces occurrences expriment l’idée de 
cause. Le complément déterminatif dans chacune de ces expressions 
engendre le fait décrit par le pivot nominal. 

(213) Dans la première expression trouée d’oiseau où le complé-
ment déterminatif oiseau, une créature vivante plumée caractérisée sur 
le plan physique par son long bec, l’on perçoit d’emblée parmi les 
différents exploits cette capacité à engendrer des trous au moyen du 
bec. Ici, le poète décrit le caractère imperméable et non fluide de la 
vie misérable qui ne laisse voir aucune lueur d’espoir ; où tout stagne ; 
où tout est inerte et bloqué, à cause de l’absence même d’une trouée, 
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causée par un oiseau, laquelle trouée laisserait s’échapper quelques 
lueurs d’espoir. Aussi la morosité est telle que ne peuvent se dégager 
que « des flammes de colère ».  

(214) Si les précédentes occurrences rappellent la colère, le mé-
contentement de l’homme en raison de son sort infernal, l’expression 
étincelle du feu fait un portrait reluisant du Noir. Le complément dé-
terminatif feu, selon le contexte signifierait nature, ou encore subs-
tance humaine. Ici, le poète évoque le Noir s’épanouissant au sein de 
la nature. Et c’est cette incarnation humaine que symbolise le Noir qui 
fait jaillir des étincelles à travers les valeurs qu’il incarne.  

II.2.3.8. Les compléments déterminatifs indiquant le temps 

Ils ont eux aussi valeur de caractérisation. On peut relever : fin de 
mois (p.18) ; vent de jadis (p.20) ; vent du soir (p.27) ; bout du petit 
matin (p.29) ; ombre d’après-midi (p.38). 

Les compléments déterminatifs mois, jadis, soir, petit matin cons-
tituent des indications temporelles. 

(215) Dans l’expression fin de mois, le complément déterminatif 
mois est une précision temporelle qui dénote l’achèvement du mois, 
lequel compte une trentaine de jours. Il s’agit d’une mesure de temps ; 
le mois précède la mesure d’un an complet. En clair, l’achèvement de 
cette période est, d’une manière atemporelle et universelle, considéré 
comme le moment de récolte du fruit pour ceux qui exercent un em-
ploi ou un travail rentable. Or, dans la maison décrite par le poète, la 
rude misère ne semble pas procurer de la joie aux habitants de cette 
demeure familiale. Ce qui laisse voir l’incertitude, le désespoir.  

(216) Pour ce qui est de l’expression vent de jadis, comme le pré-
cédent, le complément jadis indique le temps, précisément le passé. 
Jadis peut être remplacé par autrefois, époque d’antan. Or, ce type 
d’évocation est le plus souvent nostalgique 

Concernant vent du soir, on a toujours une précision du temps. Le 
complément du substantif peut être ici remplacé par crépuscule, tom-
bée de la nuit, soirée.  Or, le soir est considéré comme la fin de la 
journée, le coucher du soleil. La journée peut être stressante mais aus-
si égayante. Le soir annonce alors la fin du stress pour une journée qui 
a été stressante et la fin de la joie pour une journée qui a été marquée 
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par la gaieté. Or, dans le contexte, le quotidien semble être caractérisé 
par la morosité, la tristesse et partant, le stress en raison de la présence 
du Blanc oppresseur qui impose ses valeurs, sa culture, sa raison.  

(217) Parlant du groupe nominal « bout du petit matin », la préci-
sion temporelle qui apparaît dans le complément déterminatif « petit 
matin » peut être remplacée par « aube », « lever du jour ». C’est le 
contraire de « vent du soir ». « Petit matin » annonce le début du stress 
selon le contexte ; le début de la souffrance, de l’exploitation, de 
l’oppression sous toutes les formes. C’est le début des durs labeurs. 

II.2.3.9. Les compléments déterminatifs indiquant le lieu 

(218) Nous avons l’occurrence : « ceinture de mer » (p.51). Le 
complément déterminatif « mer » renseigne sur le lieu. Le complé-
ment « mer » renvoie à l’océan qui connote la division Nord-Sud, di-
vision matérialisée par la mer.  

Au regard de l’étude qui précède, force est de reconnaître que 
comme la subordonnée relative, le complément déterminatif joue un 
rôle non négligeable pour ce qui est de la caractérisation. L’analyse 
aura permis de dégager les nuances de sens qui apparaissent dans les 
compléments du nom introduits par « de ». Ces compléments ne sont 
pas seulement des substantifs mais aussi des adjectifs. 

II.2.4. La caractérisation par le complément de l’adjectif 

Pour ce type de construction, les mêmes rapports de sens sont per-
çus comme dans le groupe centré autour du substantif ou du verbe ; 
citons par exemple : 

- la cause : il est ivre de joie 

- le but ou la destination : l’eau est indispensable pour la vie 

- la qualification : bleu roi ; bleu ciel. 

Le complément de l’adjectif est toujours construit indirectement, 
sauf dans ce dernier cas cité. Mais dans le Cahier d’un retour au pays 
natal, nous nous sommes intéressé seulement aux compléments de 
l’adjectif introduits par la préposition de. Nous n’allons examiner que 
quelques cas en raison du faible taux d’occurrences dans l’ensemble 
du corpus et selon qu’ils traduisent la cause, le but ou la qualification. 
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II.2.4.1. Les compléments de l’adjectif traduisant l’agent 

(219) Les Antilles dynamitées d’alcool  (p.8) : ici, le complément 
alcool détermine le participe passé dynamitées qui fonctionne comme 
un adjectif qualificatif dans cette expression. Ce complément alcool 
peut être remplacé par vin éthylique ; vin fermenté ; liquide fermenté. 
Le poète présente à travers ce complément, un trait caractéristique de 
la population antillaise.  

(220) Puanteurs exacerbées de la corruption (p.12) : déterminant 
le sens du participe passé exacerbées et qui est pris comme adjectif 
qualificatif, le complément corruption peut être remplacé par dépra-
vation, perversion ou plus largement trafic d’influence. 

Mais selon le contexte, il s’agit d’une dépravation des mœurs, 
d’une forme de perversion qui donne lieu à des mauvaises odeurs exa-
gérées, plus précisément à des mauvaises pratiques culturelles selon le 
contexte. 

(221) Hideur désertée de vos plaies (p.22) : le complément plaies 
engendre une hideur désertée. Plaies signifie malheurs, douleurs, 
souffrances, frustration, aliénation, toutes choses qui rendent la vie 
insupportable, difficile. 

(222) Putréfactions monstrueuses de révoltes (p.25) : à travers le 
complément révoltes, on perçoit l’instigation, l’engendrement. Ré-
voltes peut cependant être remplacé par rébellion. Ces rébellions en-
gendrent la mort et l’ennui. Dans cette expression, l’adjectif qualifica-
tif monstrueuses postposé se rapporte à putréfactions alors que ré-
voltes l’admet syntaxiquement comme complément déterminatif. 
Nous observons ici un double niveau de caractérisation construite au-
tour de l’adjectif de relation monstrueuses (de monstre). 

II.2.4.2. Le complément de l’adjectif traduisant le but  ou la 
destination 

(223) Nous pouvons citer entre autres, l’occurrence : Corbeau te-
nace de la Trahison (p.24). Dans cette expression, le complément 
Trahison, qui détermine l’adjectif qualificatif épithète postposé te-
nace, peut être remplacé par déloyauté, félonie, forfaiture, traîtrise. 

Ce complément souligne le but, la destination. C’est dire que le 
corbeau dont il est question ici a pour rôle d’être déloyal, félon envers 
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le Noir. Il joue un rôle de surveillance et de renseignement. Dans la 
tradition littéraire, le corbeau est considéré comme un oiseau dont les 
agissements trahissent un comportement jamais digne de respect, mais 
empreint de naïveté ; il est sujet à la tromperie (Le corbeau et le re-
nard, La Fontaine, Fables I, 2),     

Au total, le complément déterminatif est une forme de caractérisa-
tion. Celle-ci affecte le nom de façon occasionnelle et complémen-
taire. Elle donne lieu à des constructions métaphoriques et dérivées 
qui participent de la description ; une forme d’énonciation seconde 
dont les procédés convoquent la mise en œuvre des traits durables ou 
éphémères d’une notion, d’une chose ou d’une personne dans 
l’énoncé.  

S’agissant de la caractérisation du nom, l’adjectif qualificatif en 
raison du lien syntaxique et de la relation qui l’unit au substantif, est 
l’outil principal de la caractérisation et mérite qu’on s’y intéresse en 
raison de la pertinence de ses emplois dans le Cahier d’un retour au 
pays natal.   

(224) II.2.5. La caractérisation par l’adjectif qualifica tif  

L’item adjectif, étymologiquement, signifie ce qui s’ajoute à. Les 
grammaires classent comme qualificatifs tous les adjectifs qui indi-
quent soit une qualité, soit une propriété occasionnelle ou essentielle 
de l’objet désigné par un nom, un pronom sur lequel il porte. Les ad-
jectifs n’ont aucune autonomie référentielle, et lorsqu’ils s’ajoutent au 
nom, ils sont épithètes et par l’intermédiaire d’un verbe copule, attri-
buts. Grevisse résume ainsi les définitions traditionnelles de 
l’adjectif : 

 Le nom peut être accompagné d’autres mots qui précisent, dé-
terminent, complètent l’idée qu’il exprime […]. Une épithète est un 
adjectif qualificatif placé généralement à côté d’un nom et exprimant, 
sans l’intermédiaire d’un verbe, une qualité de l’être ou de l’objet 
nommé […]. L’épithète [contrairement] ne suppose pas [de] lien 
[entre elle et le sujet (ou le complément d’objet)] : il n’y a pas de co-
pule (1969 : 42). 

Cette définition s’appuie surtout sur un caractère sémantique, 
alors que la caractéristique proposée pour identifier l’adjectif 
s’applique à certains substantifs également. On peut dire que l’adjectif 
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est l’outil principal de la caractérisation du nom auquel il se rapporte, 
de façon descriptive ou non selon qu’il réduit ou non son extension, 
ou encore l’ensemble des références visées par ce nom. 

L’étude de l’adjectif affecte à la fois des considérations d’ordre 
sémantique et fonctionnel. Son rôle est double. Déterminatif, il actua-
lise le substantif d’une façon plus ou moins grande que d’aucuns ap-
pellent une réalisation. Qualificatif, il exprime, souligne une qualité 
ou une relation. Ces données concernent tout aussi bien le plan de la 
langue que celui du discours. Une lecture attentive du Cahier d’un 
retour au pays natal a permis de faire une série de remarques au sujet 
de l’adjectif. 

•  Le livre ne renferme pas moins de 911 adjectifs qualificatifs 
dont 296 sont postposés et 642 antéposés. 

•  Moins de 70% des mots employés par Césaire dans le Cahier 
d’un retour au pays natal sont unis à des adjectifs épithètes dans une 
distribution décroissante. Au début, il y a une profusion d’adjectifs 
qualificatifs. La page 34, par exemple, contient 22 adjectifs qualifica-
tifs antéposés ou postposés. Il en est de même de la page 35 qui 
compte près de 17 adjectifs. 

•  Du début du Cahier d’un retour au pays natal jusqu’à la page 
20 quand le poète se décide de Partir, les adjectifs ont surtout une 
valeur descriptive presque physique correspondant à la présentation 
soit de la rue Paille, soit de la ville plate, soit du morne famélique, 
oublié et oublieux. Il s’agit surtout de l’emploi de tous les qualificatifs 
susceptibles de donner des détails relatifs à la description de la nature 
humaine ou extérieure que le poète veut nous montrer. 

•  La qualification intensive de certains adjectifs comme dans les 
expressions si étonnement passée ; si étrangement bavarde et muette 
(p.9) ou alors si parfaitement seule (p.9). Il s’agit ici de la foule. 
Chaque adjectif est modifié par un adverbe de manière qui, lui-même, 
est précédé de si. Nous sommes donc en présence d’une double ou 
triple caractérisation mixte à la fois qualificative, quantitative et inten-
sive : formes de soulignement, tournures poétiques et redondantes. 

•  La qualité et la relation s’expriment d’une manière assez par-
ticulière. Le poète peut soit coordonner deux ou trois adjectifs se rap-
portant à un même nom : une faim lourde et veule (p.12), soit aligner 
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une série d’adjectifs se rapportant au même nom, mais non reliés entre 
eux par une conjonction de coordination : ville plate – étalée… (p.17).  

Ce procédé relève de l’utilisation combinée à la fois de la figure 
rhétorique de l’épitrochasme pour ce qui est de l’utilisation en série 
d’adjectifs postposés se rapportant à un même substantif ainsi que de 
l’asyndète consistant au non emploi du connecteur et. L’on observe 
tout de même l’utilisation du tiret comme substitue de la coordination.  

Ce double procédé d’écriture permet au poète de présenter en 
plans isolés, mais juxtaposés, les éléments qualificatifs d’un tableau 
descriptif qu’il veut afficher devant nous. Il sollicite donc l’attention 
du lecteur pour qu’il se fasse une idée précise de la totalité d’une vi-
sion obtenue par addition des faits grâce au principe de l’équivalence 
sémantique qui s’énonce dans la présentation : « plate et étalé » sont 
isotopiques. Le premier semble préciser le second.  

Il peut aussi reprendre le même nom et lui donner des épithètes 
apparemment différentes mais qui vis-à-vis du sens expriment une 
même réalité, c’est le cas du mot terres (p.25) : Terres rouges, terres 
sanguinaires, terres consanguinaires. Chaque adjectif ici, sur le plan 
sémantique, appelle l’autre dans une étroite correspondance : les terres 
sont rouges comme le sang (on dit d’ailleurs rouge sang) ; les autres 
adjectifs sanguinaires et consanguinaires expriment un processus 
d’identité.  

Nous évoluons dans un processus de précision et 
d’approfondissement : rouges indique une notion de couleur ; sangui-
naires la complète en précisant la matière liquide investie d’une telle 
couleur. L’on peut y voir aussi les opérations tragiques où le sang peut 
jaillir : massacre, tuerie, boucherie, violences, agressions, etc.  

Cet adjectif revêt un sens symbolique puisqu’il peut aussi être 
question non de la tuerie en tant que telle, mais de la souffrance, de la 
douleur due à un destin d’aliénation, de compromission et de dénatu-
ration. C’est là une vision généralisante que semble souligner le pré-
fixe con signifiant avec dans l’adjectif épithète sanguinaires.   

Après ces quelques constatations, il est important de dire un mot 
sur d’autres valeurs d’emploi de l’adjectif en nous servant de sa posi-
tion. Nous distinguerons la postposition de l’antéposition en insistant 
sur la notion de caractérisation. 
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L’antéposition et la postposition de l’adjectif en français ne sont 
pas sans poser quelques problèmes. Par rapport au point d’incidence 
nominal, l’on peut par exemple mettre en relation propriété séman-
tique et position de l’adjectif. Pour ce qui est de l’épithète, l’on peut 
distinguer les cas suivants : 

- l’adjectif est souvent antéposé lorsqu’il est non classifiant. 
Les classifications suggèrent une première dichotomie entre détermi-
nant (récitif ou sélectif) et appositif, explicatif ou descriptif ; une se-
conde dichotomie oppose classifiant objectif et classifiant subjectif. 
La première dichotomie se situant en discours alors que la seconde est 
majoritairement en langue et dans laquelle les adjectifs classifiant gé-
néralement postposés opèrent une classification objective. 

- L’adjectif est toujours postposé quand il est question 
d’adjectif classifiant de couleur, de forme, de nationalité, etc. 

- L’adjectif, selon qu’il est antéposé ou postposé, subit un 
changement de sens. 

- Selon certains grammairiens (Arrivé et al., 1986, 38 ; Riegel 
et al., 1994, 182), l’adjectif postposé porte sur le référent, alors que 
l’adjectif antéposé modifie le contenu émotionnel du nom. 

- L’écart sémantique lié au changement de position 
s’accompagnerait d’un transfert de l’adjectif vers le déterminent. En 
règle générale et selon Wilmet (2003 : 217). 

L’ordre majoritaire (nom + adjectif) aligne les caractérisants di-
rects sur les caractérisants indirects. L’ordre minoritaire aligne les 
caractérisants stricts sur les caractérisants non stricts. 

Le problème de la place du qualificatif n’intéresse que les caracté-
risants stricts et directs. Les caractérisants non stricts (numéraux et 
personnels) s’antéposent habituellement, tandis que les caractérisants 
stricts indirects (prépositionnels, pronominaux ou conjonctionnels) ont 
vocation à se postposer. 

II.2.5.1. L ’antéposition 

Au vu des données statistiques, 29,5% des adjectifs employés 
dans le Cahier d’un retour au pays natal sont antéposés. Cette forme 
d’adjectifs se rencontre même dès le début de l’ouvrage dans 
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l’expression : Au bout du petit matin. Cette expression qui apparaît au 
moins 29 fois souligne aussi autant de fois la valeur de petit. Cet ad-
jectif prend une valeur qualificative exprimant également une réaction 
personnelle à nuance subjective.  

L’expression semble discerner le désastre comme au bout d’un 
voyage et évoquer la lucidité du matin, tout en rappelant par le dé-
compte des syllabes l’espace temporel compris entre 5 heures et 6 
heures du matin. L’adjectif petit peut également se rapporter à 
d’autres substantifs et en position anaphorique comme dans le cas de : 

(225) Au bout du petit matin  

         un petit train de sable   

         un petit train de mousseline  

         un petit train de grains de maïs (p.28).  

Sur le plan sémantique petit qui a pour contraire grand peut intro-
duire une anaphore construite sur cet adjectif comme dans l’exemple 
de la page 29 : 

(226) Au bout du petit matin   

  un grand galop de pollen   

  un grand galop d’un petit train de petites filles   

  un grand galop de colibris  

  un grand galop de dagues pour défoncer la poitrine  

  de la terre. 

D’autres adjectifs sont employés presque avec la même valeur que 
petit dans le livre. Nous citerons entre autres : 

(227) sacré soleil (p.7) 

vieille misère (p.8) 

étrange foule (p.9) 

petit vaurien (p.12) 

Ces adjectifs ont une valeur subjective correspondant à un juge-
ment. Nous considérons aussi comme une antéposition le cas des ad-
jectifs mis en apposition. 
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L’apposition est un moyen privilégié de mise en relief d’un terme 
sur lequel l’écrivain veut particulièrement attirer l’attention du lecteur. 
Nous rencontrerons principalement deux cas intéressants d’adjectifs 
apposés ayant une valeur affective ou finale : 

(228) bercé par les effluves d’une pensée…je nourrissais. (p.7) 

Arrivée au sommet de son ascension, la joie crève comme un    
nuage. (p.16)   

Remarquons que Césaire n’a pas employé un seul adjectif qualifi-
catif antéposé comme attribut car ces adjectifs, renfermant en eux-
mêmes une réaction subjective souvent affective, n’ont donc pas be-
soin d’un quelconque verbe pour traduire leur valeur qualitative. Elle 
leur est inhérente.  

Par contre, les adjectifs qualificatifs postposés, quand ils ne sont 
pas épithètes auront besoin, eux, d’un verbe appelé copule. L’examen 
permet de montrer que 70% des substantifs utilisés par Césaire dans le 
Cahier d’un retour au pays natal sont caractérisés par des adjectifs 
épithètes dans une distribution décroissante. Une grande partie de ces 
adjectifs sont des épithètes antéposées. Les autres adjectifs sont post-
posés. 

II.2.5.2. La postposition 

L’adjectif qualificatif postposé, faut-il le rappeler, présente une 
valeur discriminative énonçant un caractère spécifique, une catégorie, 
une qualité physique, une appartenance locale ou temporelle. Très 
souvent, il comporte vis-à-vis du substantif, une autonomie de sens, 
un accent autonome. Les quelques exemples qui vont suivre permet-
tent d’étayer nos affirmations : 

(229) bercé par les effluves d’une pensée jamais lasse (p.7) 

crevant de pustules tièdes (p.8) 

et dans cette ville inerte, cette foule criarde (p.9) 

Il apparaît clair que les adjectifs dans ces exemples accusent un 
caractère notoire, discriminatoire qui permet de mettre en valeur les 
substantifs : pensée, pustules, ville, foule. L’adjectif postposé étant, 
par sa syntaxe, celui qui vient après, il est rare de trouver des adjectifs 
qualificatifs postposés apposés. 
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Il existe aussi des adjectifs attributs. L’attribut exprime une ma-
nière d’être du sujet par le moyen d’un verbe exprimé ou sous-
entendu. C’est bien le cas des adjectifs dans les exemples suivants où 
l’attribut exprime un état : saisis, noir ; un mode d’être : rebelle ; une 
attitude : rebelle. 

(230) ils s’abandonnent, saisis, à l’essence de toute chose (p.47) ; 

Je ne suis pas différent de vous (p.59) ; 

Faites-moi rebelle à toute vanité mais docile à son génie (p.49) ; 

et le sable est noir, funèbre (p.19). 

En somme, sur les 269 adjectifs antéposés et dénombrés au début, 
3 au moins sont mis en apposition. Il reste donc 266 épithètes. La 
même remarque est valable pour les adjectifs postposés dont très peu 
en fait sont attributs. Il faut en effet remarquer que sur 642 adjectifs 
postposés, c’est à peine si on peut compter 10 attributs introduits par 
un verbe copule.  

Le décompte donne donc environ 632 adjectifs postposés épi-
thètes. De même, nous nous devons de souligner la prédominance de 
l’adjectif épithète qu’il soit antéposé ou postposé. Celle-ci s’explique 
par le fait que Césaire veut exprimer les diverses manifestations d’un 
destin inexorable, les différents aspects d’un peuple misérable, les 
données caractéristiques d’un sort insupportable. 

Cet emploi d’adjectifs épithètes permet au poète de présenter des 
tableaux descriptifs. C’est ainsi que la plupart de ces adjectifs et sur-
tout ceux du début jusqu’à Partir à la page 20, ont surtout une valeur 
caractérisante. 

Mais le poète n’utilise pas seulement l’antéposition, puis la post-
position ; il peut user à la fois de l’un et l’autre procédé pour caractéri-
ser un même nom. 

II.2.5.3. Le collier d’épithètes : participes en emploi adjectival 
dans un collier d’épithètes 

En langue française, on entend par collier d’épithètes le fait que 
deux ou plusieurs adjectifs qualificatifs épithètes se placent de part et 
d’autre du substantif auquel ils se rapportent. Césaire use de ce procé-
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dé, puisqu’on ne décompte pas moins d’une quarantaine 
d’occurrences de celui-ci dans le Cahier d’un retour au pays natal :  

(231) sacré soleil vénérien (p.7) 

petit matin bourgeonnant (p.8)  

la tourmentée concentration sensuelle (p.14) 

petit scandale étouffé (p.17) 

grand’vie déclose (p.37) 

gigantesque poule sismique (p.57) 

grand’porte trapézoïdale (p.58) 

Ce procédé qui consiste à antéposer un adjectif, puis à postposer 
un autre agrégé au même substantif donne lieu à des syntagmes dé-
terminatifs formant une double, triple ou multiple caractérisation. Tout 
se passe comme si le poète, réalisant qu’en employant un seul adjectif 
épithète ne traduit pas pleinement sa pensée, ou alors n’arrive pas à 
décrire l’être ou l’objet qualifié de façon satisfaisante, éprouve la né-
cessité d’ajouter au nom un supplément déterminatif complémentaire 
pour le mettre dans une catégorie de valeur physique, morale ou des-
criptive.  

Etant donné que l’adjectif antéposé a généralement une valeur 
subjective et fait souvent corps avec le substantif, le groupe formé par 
l’antéposition semble commander ici le processus sémantique et pré-
dicatif.  

Dans le Cahier d’un retour au pays natal, les adjectifs postposés 
sont tantôt des participes passés, tantôt des participes présents en em-
ploi adjectival, tantôt des adjectifs de forme, de couleur qui influen-
cent la compréhension des syntagmes obtenus à partir des colliers 
d’épithètes. 

Le participe passé, ainsi que le participe présent, sont souvent uti-
lisés en emploi adjectival. Ces participes sont épithètes et rentrent 
dans la fonction définitoire de la classe adjectivale, même s’ils con-
servent les capacités de rection du verbe dont ils sont issus. Les occur-
rences ci-après permettent d’observer les faits : 

• Participes présents en emploi adjectival : 
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(232) vieille vie menteusement souriante (p.8) 

petits pieux luisants (p.41) 

• Participes passés en emploi adjectival : 

(233)Et de petits scandales étouffés, de petites hontes tues de    
petites haines immenses (p.17) 

grand sexe levé (p.21) 

tragiques fertilités éclairées (p.23) 

inconstantes cadaveries salées (p.34) 

grand’vie déclose (p.37) 

un petit poulain vaillamment jointé (p.37) 

noble aventure désespérée (p.39) 

petits pieux luisants (p.41) 

vieille veste élimée (p.41) 

fragile défense dispersée (p.43) 

mauvais papier déchiré (p.55) 

Dans l’expression vieille ville menteusement souriante, souriante 
est un participe présent employé comme adjectif qui s’accorde en 
genre et en nombre avec le substantif vie auquel il se rapporte. Ce par-
ticipe adjectivé qui vient du verbe sourire traduit à la manière du 
verbe, l’action exprimée et l’activité décrite par cette épithète, modi-
fiée par l’adverbe menteusement. 

Il existe comme un décalage de sens souligné par le contraste 
entre le fait de sourire ; l’appréciation axiologique qui en est donnée, 
soulignée par le rapport entre la réalité et l’objectivité connotées par 
cet emploi.  

Le poète veut insister sur l’apparence trompeuse ainsi que sur le 
caractère fallacieux d’une situation qu’il avait déjà présentée comme 
des cris de perroquet babillard et qui concerne la vie ; la vieille vie 
des martyrs qui versent leur sang ; une vieille misère pourrissant sous 
le soleil. Cependant les cas de participes passés employés comme ad-
jectifs sont les plus nombreux dans l’ouvrage de Césaire.  
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C’est notamment le cas de l’adjectif étouffés (postposé), du verbe 
étouffer, se rapportant à petits scandales. Cette épithète décrit un état 
d’asphyxie ou d’empêchement ; l’adjectif petits (antéposé) se rapporte 
à scandales. Il en est de même du participe adjectivé tues du verbe 
taire qui apparaît en postposition, dans un rapport d’anéantissement de 
l’action exprimée et qui détermine le syntagme « petites hontes » (ad-
jectif antéposé + substantif).  

Dans les références données, éclairées (du verbe éclairer) qui se 
rapporte à tragiques fertilités (adjectif antéposé + substantif) ; déses-
péré (du verbe désespérer) se rapportant à noble aventure (adjectif 
antéposé + substantif) ; élimée (du verbe élimer) se rapportant à vieille 
veste (adjectif antéposé + substantif) ; dispersée (du verbe disperser) 
se rapportant à fragile défense (adjectif antéposé + substantif) ; déchi-
ré (du verbe déchirer) se rapportant à mauvais papier (adjectif antépo-
sé + substantif) sont des participes en emploi adjectival postposés. 

Nous avons affaire à la description ainsi qu’à la présentation 
d’une série de réalités concrètes ou abstraites sur lesquelles le poète 
veut insister comme la « grandeur du sexe », les « tragiques fertilités » 
ou encore la « vieillesse de la veste », l’état du « papier mauvais »  et 
« déchiré », etc.  

Le cas de l’adjectif jointé pose problème parce qu’il ne dérive pas 
du verbe joindre mais de l’adjectif joint. Cet adjectif est d’ailleurs 
significativement modifié par l’adverbe vaillamment dans un rapport 
de manière qui caractérise le syntagme petit poulain (adjectif antéposé 
+ substantif).  

En tout état de cause, l’intention descriptive est patente ainsi que 
la volonté de caractérisation. D’autres occurrences de colliers 
d’épithètes attirent l’attention. 

• L’emploi de l’adjectif « grand » en antéposition dans un 
collier d’épithètes 

(234)   la grande nuit immobile (p.13) 

la grand’lèche hystérique (p.14) 

grand sexe levé (p.21) 

grandes joues solaires (p.32) 
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grand’vie déclose (p.37) 

grand sourire complice (p.41) 

grand’porte trapézoïdale (p.58) 

grand trou noir (p.65) 

Le poète a très souvent recours à l’adjectif petit (petit matin) qui 
est récurrent sous sa plume. L’adjectif petit est régulièrement employé 
en antéposition dans les colliers d’épithètes (petits scandales, petites 
hontes, petites haines, petit rien ellipsoïdal, petits pieux luisants). S’il 
correspond à un emploi normal et s’accorde en genre et en nombre 
dans certains cas comme grand sourire complice, grandes joues so-
laires, grand sexe levé ou alors grand trou noir, l’adjectif grand sous 
la plume de Césaire est souvent écrit avec une construction élidée 
dans laquelle sa relation au nom qualifié est bâtie sur le mode ortho-
graphique de grand’rue. 

C’est le cas de : grand’lèche hystérique ; grand’vie déclose ; 
grand’porte. Ces références introduisent une idée de quantité expri-
mée par l’antéposition de grand qui forme avec le substantif auquel il 
se rapporte un mot composé, caractérisé successivement par les adjec-
tifs : hystérique (de folie) pour grand’lèche ; déclose qualifiant 
grand’vie ; trapézoïdale (en forme de trapèze) se rapportant à 
grand’porte. Ces énoncés prennent en charge une opération de carac-
térisation marquée par la volonté de décrire.  

Cette manière d’écrire est très ancienne et a survécu dans cer-
taines expressions : grand’père, grand’mère, grand’messe, 
grand’place, grand’arme, etc., surtout pour des noms féminins. 

Cette volonté est également manifeste dans l’emploi des autres ad-
jectifs qualificatifs formant des colliers d’épithètes avec certains 
noms : 

(235) la tourmentée concentration sensuelle (p.14) 

 Belle orée violente (p.28) 

 précieuse intention maléfique (p.36) 

 inattendue et bienfaisante révolution intérieure  

 beau cheval difficile ; altière jument sensible (p.37) 
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 anciennes imaginations puériles (p.38) 

 unique carêne belle (p.55) 

 bel ange curieux ; fatal calme triangulaire (p.63) 

 ancestrale cornée blanche (p.65) 

Ces références sont illustratives de l’emploi d’adjectifs épithètes 
anté ou postposés dans le Cahier d’un retour au pays natal. S’il est 
vrai que la postposition de ces épithètes liées souligne, à chaque fois, 
l’idée exprimée, le rapport sémantique entre les deux adjectifs ou 
entre les deux épithètes entourant le substantif fait ressortir le con-
traste entre l’élément antéposé et l’élément postpo-
sé : belle (+axiologique) se rapportant à orée s’oppose à violente 
(+impétueux) ; précieuse (+mélioratif) se rapportant à intention, 
s’oppose à maléfique (+ésotérique) ; beau (+appréciatif) se rapportant 
à cheval mais pas dans le même champ isotopique que difficile ; an-
cienne (+ sagesse) se rapportant à imagination s’oppose à puéril (+ 
péjoratif); belle (+ appréciatif) se rapportant à ange s’oppose à cu-
rieux (- morale) ; fatal (+ destin) se rapportant à calme s’oppose à 
triangulaire (+aliénation). 

Ces divers contrastes mettent en valeur le recours à l’oxymore 
dont l’expressivité réside dans l’esthétique des contraires. 

L’on note également un cas intéressant de deux longs adjectifs an-
téposés (inattendu et bienfaisant) coordonnés se rapportant à révolu-
tion, substantif qui appelle également l’épithète intérieure, dans une 
phrase où le poète exprime sa prise de conscience ainsi que son volte 
face relativement à ce qu’il était et son appréciation par rapport à ce 
qu’il est devenu (p.37) : Par une inattendue et bienfaisante révolution 
intérieure, j’honore maintenant mes laideurs repoussantes. 

Il est possible à présent de récapituler dans un tableau les diverses 
valeurs d’emploi de caractérisation par l’adjectif qualificatif. 
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Tableau récapitulatif 

 
Nuance Valeur qualitative Valeur discriminative 
 
 
 
 
Nuance affective 

pp.29-31 ; 33-35 : petit 
p.29 : sacré 
p.31 : vieille, gran-
diose 
p.33 : étrange 
p.41 : grande 
p.43 : présente 
p.47 : bonne 
p.63 : petites, chaude 
p.65 : mâle 

p.29 : lasse 
p.31 : inutile, 
humiliante,           sou-
riante p.33 : contrarié 

 

 

 

 

Nuance descrip-
tive 

 

 

p.31 : extrême, 
trompeuse,  désolés 

pp.111-119 : tièdes 

p.153 : inégal, immo-
bile 

p.155 : vastes 

p.33 : plate, étalée, 
trébuchée 

p.35 : tapies, creuses 

p.37 : famélique, bâtard 

p.43 : ancienne 

p.53 : cruelle, fantasque 

p.65 : enfui, inquiet 

p.93 : enrobés, 
verdâtre 

p.103 : fou, vide, déca-
tie 

p.111 : vides, sonores 

 

 

 

Nuance inten-
sive 

 p.29 : les plus insolents, 
plus calmes 

p.33 : si étonnement 
passée,   si étrangement 
bavarde 

p.65 : plus délicate 

p.103 : la plus minus-
cule,   mignonne, petite 

p.107 : plus impétueuse 
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Ce tableau permet de mettre en valeur trois nuances de sens de 
l’adjectif : une nuance affective, une nuance descriptive et une nuance 
intensive. Elles dégagent, à leur tour, des valeurs qualitatives et dis-
criminatives qui posent inéluctablement le problème de la caractérisa-
tion qui affecte considérablement les modes d’expression de l’idée et 
accuse aussi la volonté du poète d’appuyer sur un certain nombre de 
domaines. Ce faisant, nous avons observé le recours à l’adverbe 
comme mise en intensité de l’énoncé, non seulement pour les adjectifs 
et les adverbes, mais aussi pour les verbes. Ce type de construction 
mérite qu’on lui accorde une certaine importance. 

II.2.6. La caractérisation par l’adverbe 

L’on s’accorde pour dire que l’adverbe est un mot invariable joint 
à un verbe, à un adjectif, à un autre adverbe et pour en modifier le 
sens. Il est de par ses fonctions et ses emplois un outil principal de la 
caractérisation. 

Le Cahier d’un retour au pays natal comporte plusieurs réfé-
rences à l’adverbe. Pas moins de 90 occurrences au total. Voici du 
reste les constructions les plus courantes de l’énoncé y relatives dans 
le texte de Césaire : 

(236) Enoncé (1) = nom + adverbe + adjectif : 

cette ville sinistrement échouée (p.8) 

l’animalité subitement grave (p.10) 

(237) Enoncé (2) = nom + verbe + adverbe : 

la peur s’abolisse insensiblement (p.16) 

et le temps passait vite, très vite (p.14) 

(238) Enoncé (3) = nom + adjectif + adverbe : 

en pierres précieuses assez loin (p.22) 

Enoncé (4) = nom + adverbe + participe présent : 

l’Afrique gigantesquement chenillant jusqu’au pied hispanique de 
l’Europe (p.24) 

les barils de rhum génialement arrosant nos révoltes ignobles 
(p.35) 
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le morne […] lentement vomissant ses fatigues (p.11) 

L’examen de ces quatre prototypes d’énoncés souligne que dans le 
Cahier d’un retour au pays natal, l’adverbe obéit à ses emplois 
usuels. Dans l’énoncé (1) échouée et grave sont des épithètes postpo-
sées se rapportant successivement à ville et à animalité ; sinistrement 
qui modifie le sens de échouée souligne la manière à laquelle les An-
tilles dynamitées d’alcool ou grêlées de petites véroles et qui ont faim 
achoppent sur un écueil qui est ici la boue d’une baie ou encore la 
poussière de la ville. L’utilisation de l’adverbe correspond par consé-
quent à un processus descriptif qui est également pris en charge par 
l’emploi de subitement modifiant le sens de grave, dans un rapport de 
manière, avec une nuance temporelle d’instantanéité. 

D’une manière générale, les adverbes en « ment » sont des modi-
ficateurs exprimant la manière dont le procès se déroule. Césaire af-
fectionne ce mode de construction : parfaitement (seule) ; insensible-
ment (dans les fines sablures du rêve) ou encore progressivement (la 
vieille négritude progressivement se cadavérise). Ces occurrences 
soulignent que la modification par l’adverbe de manière affecte à la 
fois le verbe (s’abolisse/se cadavérise) et l’adjectif qualificatif (seule). 
Il en est de même de l’adverbe vite qui souligne la manière dont le 
temps passe.  

Dans la référence donnée, cet adverbe est lui-même modifié par 
très (très vite) comme c’est le cas dans si parfaitement où si  apporte 
un degré d’intensité à la réalisation de l’action décrite ; alors que 
l’adverbe de quantité assez modifie le sens de loin, qui a le sème de la 
distance elle-même renvoyant au lieu et au parcours. 

L’énoncé (4) donne un cas très intéressant d’emploi des adverbes 
de manière : gigantesquement, génialement, lentement. Ces modifica-
teurs décrivent la manière dont le procès est traduit à l’aide d’un parti-
cipe présent : chenillant (qui chenille) ; arrosant (qui arrose) ; vomis-
sant (qui vomit). La subtilité de cette construction ne réside pas seu-
lement dans la répétition du son [ã] affectant la prononciation de 
l’adverbe et le participe présent, mais dans la dynamique de 
l’expressivité dégagée par le recours au participe présent et le refus 
d’utiliser la relative qui aurait posé d’autres problèmes syntaxiques. 
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L’examen plus approfondi de l’utilisation de l’adverbe chez Cé-
saire montre que ce dernier, relativement à la typologie adverbiale, 
renvoie à cinq groupes circonstanciels dans le Cahier d’un retour au 
pays natal. 

1. L’expression de la manière : 

(239) cette voix qui crie […] vainement enrouée (p.36) 

la négraille assise inattendument debout (p.61) 

j’accepte…entièrement (p.52) 

il n’y a rien […] à tirer vraiment de ce petit vaurien (p.12) 

interpelle brusquement la pluie (p.9) 

mais quel étrange orgueil tout soudain m’illumine (p.44) 

Les références à l’expression du procès par l’emploi des adverbes 
de manière insistent sur les aspects fondamentaux des préoccupations 
de Césaire dans le Cahier d’un retour au pays natal : la voix (vaine-
ment enrouée) ; la négraille assise (inattendument debout) ; 
l’acceptation du poète (entièrement), auxquelles s’ajoute l’emploi de 
brusquement qui montre comment une femme interpelle une pluie 
hypothétique.  

La locution adverbiale tout soudain exprime également la manière 
en modifiant le sens du syntagme verbal m’illumine. Le modificateur 
dans tous les cas apparaît comme un puissant moyen de caractérisation 
soit pour décrire les actions évoquées, soit pour souligner les réactions 
du poète ainsi que sa prise de position et son adhésion totale à un des-
tin qu’il accepte d’assumer : j’accepte…entièrement. 

2. L’expression du temps : 

(240) j’honore maintenant mes laideurs repoussantes (p.37) 

nous sommes debout maintenant (p.57) 

je tiens maintenant le sens de l’ordalie (p.58) 

Les occurrences relatives à l’expression du temps attirent 
l’attention sur l’emploi de l’adverbe maintenant qui modifie successi-
vement le sens des verbes honore et tiens ; et de l’adverbe debout. Les 
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termes auxquels se rapportent ces adverbes sont significatifs pour la 
compréhension du Cahier d’un retour au pays natal.  

L’accent porté sur le temps de l’action (maintenant) souligne la 
différence entre le poète d’hier et le poète d’aujourd’hui qui assume 
un destin collectif affectant sa nature et sa condition telles quelles 
sont ; qui embrasse en lui une humanité ainsi qu’une laideur physique 
dont il avait honte et qui maintenant devient source d’honneur et de 
fierté.  

Le contraste entre le sémantisme de honore et le sème de la lai-
deur montre la profonde mutation qui caractérise le poète au temps et 
à la situation de l’énonciation alors que s’est opérée pour lui la grande 
révolution, ainsi que la prise de conscience nécessaire à l’action salvi-
fique qu’il doit entreprendre pour secouer l’indifférence de son peuple 
et l’amener triomphalement à se mettre debout maintenant pour sa 
libération. 

(241) 3. L’expression de la quantité : 

 Un nègre sans pudeur et orteils ricanaient  

de façon assez puante (pp.40-41) 

un nez suffisamment aplati (p.56)  

un teint suffisamment mélanien (p.56) 

L’expression de la quantité est traduite par l’adverbe assez qui 
modifie le sens de l’adjectif puante dans un rapport de quantité et avec 
une nuance de modélisation alors que l’emploi de suffisamment, qui se 
rapporte successivement à aplati et à mélanien pour décrire le nez et le 
teint du nègre constitue un élément descriptif qui ressortit à un réa-
lisme ainsi qu’à une ironie mordante. 

4. L’expression de l’intensité : 

(242) on n’a jamais vu un sable si noir (p.19) 

L’expression de la couleur dans cette référence est doublement 
soulignée par la négation (ne jamais) et l’intercalation entre le subs-
tantif sable et son épithète de la particule d’intensité si qui modifie le 
sens de l’adjectif qualificatif noir. La volonté distinctive est donc évi-
dente ainsi que le parti pris de caractérisation.  
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Le contexte décrit concerne une plage caractérisée par la détresse 
à cause de ses tas d’ordures, ses croupes furtives, son sable noir fu-
nèbre. Cette dernière expression (noir funèbre) réunit en un seul syn-
tagme deux adverbes (noir et funèbre) dont l’un est affecté du très + 
modification avec une valeur appositive. 

5. L’expression du lieu : 

(243) Au bout du petit matin, cette ville inerte et ses au-delà de 
lèpres (p.10). 

Cette occurrence attire l’attention par la substantivation de la locu-
tion adverbiale (prépositive) au-delà qui est un nom invariable lors-
qu’il est déterminé comme c’est le cas ici avec l’adjectif possessif ses. 
La volonté de décrire la ville inerte avec ses réalités monstrueuses, ses 
laideurs et ses maladies est évidente.  

Le fait que le mot lèpres (une maladie infectieuse qui couvre la 
peau de pustules et d’écailles) soit le complément du nom au-delà 
souligne la volonté du poète de mettre le détail décrit dans une catégo-
rie à valeur physique ou dépréciative. 

Il ressort de l’étude de la caractérisation, qu’elle soit intrinsèque, 
extrinsèque ou même occasionnelle, que Aimé Césaire affectionne la 
surdétermination de l’énoncé. Il s’emploie à présenter à notre juge-
ment et à notre sensibilité les êtres, les choses, les idées avec tous les 
traits qui marquent leur nature extérieure et intérieure.  

Par conséquent, au-delà d’un hermétisme évident du texte dont le 
lexique rebute et dont la syntaxe est des plus déroutantes et hardies, 
Césaire apparaît comme un poète réaliste qui décrit en faisant appel 
aux procédés de la caractérisation. A l’aide de la formation des mots, 
des relatives déterminatives, des compléments déterminatifs et de 
l’adjectif qualificatif et de l’adverbe, il nous amène à voir et à adhérer 
à son entreprise ; celle d’un poète libérateur qui se sent investi d’un 
destin collectif pour mener son peuple de la servitude à la complétude. 

Les analyses, jusque-là, ont porté surtout sur des aspects comme 
les mots, les adjectifs, les adverbes. Il importe à présent de se pencher 
aussi sur l’organisation phrastique du texte en rapport avec les inten-
tions particulières de l’écrivain. 
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II.3. La phrase poétique 

La grammaire traditionnelle définit la phrase comme un segment 
d’énoncé autonome compris entre deux points. Cette définition qui 
insiste sur des considérations à la fois graphique et sémantique ne 
convient pas à l’approche phrastique qui prévaut aujourd’hui parce 
que le mot phrase est diversement appréhendé par les linguistes.  

M. Riegel et al., (1994 : 103) estiment que la phrase ne peut se ré-
duire à « une suite de mots délimités par une majuscule initiale et par 
une ponctuation forte ». Ce faisant, ils évacuent de leur approche la 
définition phrastique orientée vers le sens telle que proposée par G. 
Mauger (1968), pour qui la phrase est l’expression plus ou moins 
complète, mais offrant un sens complet d’une idée, d’un sentiment ou 
d’une volonté. 

Ils mettent par conséquent l’accent sur la primauté du critère syn-
taxique dans toute définition de la phrase ; c’est d’ailleurs la concep-
tion de J. Dubois et R. Lagane (1994 : 108) : les phrases sont des 
suites de mots coordonnés d’une certaine manière, qui entretiennent 
entre elles certaines relations, c'est-à-dire qui répondent à certaines 
règles de grammaire et qui ont un certain sens. 

Se situant dans l’optique de Riegel et al., D. Greissels (1994) con-
teste lui, l’option de définir la phrase en s’appuyant sur le critère de la 
ponctuation. Il insiste davantage sur la relation syntaxico-sémantique 
et plus particulièrement sur la complétude sémantique. F. Lefèvre 
(1999 : 28) présente la phrase comme une structure syntaxique consti-
tuée d’un prédicat et d’une modalité.  

C’est du reste le point de vue de A. Delaveau (2001 : 10) qui sou-
ligne l’intérêt de la syntaxe dans la définition de la phrase. G. Eba’a 
dans une étude sur la phrase en liberté de Violette Leduc dans Thérèse 
et Isabelle (2008) fait le choix de concevoir la phrase à la suite de P. 
Le Goffic (1994 : 8) comme une séquence autonome dans laquelle un 
énonciateur met en relation deux termes : le sujet et le prédicat.  

Ce point de vue rejoint celui de F. Neveu (1999 : 6) qui présente, 
à la suite de Rastier, la phrase comme un fragment de texte ou une 
zone de passage dans un parcours interprétatif qui reçoit son contexte 
proche et lointain de détermination inoubliable.   
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Ce rappel des diverses acceptions de la phrase par les linguistes 
qui est loin de faire le tour de la question souligne la difficulté à cerner 
cette notion, mais montre que la phrase est reconnaissable à la fois par 
sa sémantisation, ainsi que par son fonctionnement syntaxique et son 
autonomie sémantique.  

Mais elle est avant tout le résultat d’un travail de structuration lin-
guistique qui pose le problème du style et peut par conséquent se si-
tuer en marge des règles établies pour caractériser la manière et la 
façon particulières dont un écrivain organise son énoncé et traduit sa 
pensée au moyen de la langue. 

L’énoncé est le produit de l’énonciation d’une phrase (Moeschler ; 
1994 : 22) ; c’est l’occurrence particulière d’une phrase. La phrase 
elle-même est une organisation hiérarchique présupposant l’existence 
d’un noyau aussi bien au niveau du syntagme qu’au niveau de la 
phrase, lequel noyau peut être nommé prédicat au sens strictement 
syntaxique où le conçoit Martinet.  

Il apparaît à l’évidence que, s’agissant des critères définitionnels 
de la phrase, qu’ils soient graphiques (ponctuation), prosodiques 
(courbe mélodique), sémantiques (complétude de sens), ou même syn-
taxiques (pivot verbal ou nominal, etc.), le problème à propos d’un 
texte comme le Cahier d’un retour au pays natal consiste à caractéri-
ser un style, à définir un énoncé, à qualifier la langue d’un auteur dont 
le texte en ce qui concerne la phrase poétique appelle les remarques 
ci-après : 

• au total, nous avons décompté 348 phrases de longueur 
inégale allant du mot à des lignes entières (une quarantaine) ; 

• des segments d’énoncé ayant un sens complet commencent 
par des minuscules après un point (p.49); et d’autres par des majus-
cules sans être précédés d’un point (p.36) ; 

• la syntaxe est par conséquent des plus anarchiques ; 

• plus de 80% des phrases sont juxtaposées et donnent lieu à 
un énoncé par parataxe. Toutefois, l’on observe dans ce texte un ma-
niement spécial du connecteur et soit en attaque, soit en milieu de 
phrase ; 
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• il existe plus de propositions indépendantes que de propo-
sitions subordonnées. Ces dernières sont d’ailleurs pour la plupart des 
relatives déterminatives comme le montre la thèse d’Onguene Essono 
(1983) ; 

• le lecteur est frappé par le parti pris de liberté syntaxique et 
d’utilisation des mots qui constituent autant d’acrobaties grammati-
cales et caractérisent une écriture qui s’affranchit des règles et des 
contraintes de la norme pour épouser la tonalité primesautière à saut et 
à gambade d’un style qui est le reflet d’une conscience dont la subjec-
tivité se lit à travers le langage poétique. 

Une analyse du Cahier d’un retour au pays natal fondée sur la ca-
tégorisation de l’énoncé en phrases simples et en phrases complexes 
laisse observer que dans la première catégorie, nous avons : la phrase 
canonique SVC (sujet, verbe, complément) de préférence indépen-
dante ; la phrase nominale sans verbe formée d’un ou de plusieurs 
mots ; la phrase formée à partir d’un présentatif et ayant une structure 
simple ; la phrase impérative avec toutes ses nuances.  

Dans la deuxième catégorie nous avons la phrase dite complexe 
comprenant : des complétives seules ou en série ; une construction 
dirhématique significative reposant sur une structure binaire de 
l’énoncé (2 parties) ; une construction trirhématique significative re-
posant sur une structure ternaire de l’énoncé (3 parties).   

La bonne compréhension du texte de Césaire en rapport avec ses 
préoccupations dans le Cahier d’un retour au pays natal nous a sug-
géré de ne pas aborder ces différentes catégories en tiroirs. L’ouvrage 
du poète antillais est en effet difficile à classer relativement aux 
genres littéraires traditionnels. Parce qu’il est à la fois un récit et une 
œuvre poétique, même s’il s’agit d’une poésie libre à valeur surréa-
liste, le Cahier d’un retour au pays natal ne comporte pas un énoncé 
facile à manier.  

En outre, la force des messages développés donne à cet ouvrage 
l’allure d’un essai politique et sociologique qui laisse apprécier la pen-
sée ainsi que les idées d’un écrivain dont le style mérite d’être appré-
cié à sa juste valeur. Pour toutes ces raisons, l’approche de la phrase 
poétique comportera quatre points : la phrase narrative, la phrase lo-
gique ; la phrase psychologique et l’étude du connecteur et.  
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II.3.1. La phrase narrative 

Le Cahier d’un retour au pays natal n’est pas seulement un 
poème en vers libres ; c’est avant tout un récit qui se déploie de page 
en page et qui s’observe dès le début de l’ouvrage. La phrase narrative 
permet au poète de raconter les faits, de décrire certaines réalités et 
d’exposer des situations. Elle donne au texte une allure romanesque en 
lui permettant de se définir par rapport à la narration comme énoncia-
tion première et à la description comme énonciation seconde. Voici un 
passage narratif apparaissant dès le début de l’ouvrage :  

  (244) Puis je me tournais vers des paradis pour lui et les   siens 
perdus, plus calme que la face d’une femme qui ment 

           […] 

           et là, bercé par les effluves d’une pensée jamais lasse je 
nourrissais le vent 

           […] 

  je délaçais les monstres 

          […] 

          et j’entendais monter de l’autre côté du désastre, un  fleuve 
de tourterelles et de trèfles (p.7). 

Nous sommes en présence d’un récit des faits à la première per-
sonne (4 occurrences de je). L’impression qui se dégage à la lecture de 
cette page liminaire du Cahier d’un retour au pays natal est exacte-
ment celle que l’on aurait au début d’un roman où les indépendantes 
marquent le début d’une histoire qui va se poursuivre tout au long de 
l’ouvrage et qui est racontée, alerte, vivante grâce à un style direct et 
simple.  

Nous observons des phrases sans artifice, ni recherche, présentant 
une succession des faits qui se déroulent dans leur simplicité ; la con-
jonction de coordination et relie ici des propositions de même nature, 
dont la caractéristique est qu’elles comportent des verbes à l’imparfait 
de narration : tournais, nourrissais, délaçais. Le Cahier d’un retour 
au pays natal est plein de tels passages où le récit est prédominant. 

Ailleurs, ce ne sont plus les indépendantes qui, comme ci-dessus, 
meublent le récit ; le poète utilise également des phrases nominales, 
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d’allure surréaliste, qui participent du récit et dont le but est de dé-
crire.  

La phrase exclamative est souvent d’inspiration surréaliste. En ef-
fet, le surréalisme prône une écriture qui tente d’échapper aux con-
traintes de la pensée. Il veut qu’on écrive sans contrôle logique ou 
esthétique pour extérioriser ce qui tend à devenir langage et s’en 
trouve empêché par notre censure consciente. 

S’agissant notamment du nègre rencontré dans un tramway, sa 
présentation accuse le recours à quelques phrases nominales : 

(245) Un nègre enseveli dans une vieille veste élimée. 

Ma lâcheté retrouvée ! 

Mon héroïsme, quelle farce ! 

[…] Comme cette ville dans la crasse et dans la boue couchée 
(p.41). 

Nous avons affaire à cinq occurrences de phrases averbales dont 
la première est descriptive et graphiquement délimitée par les 
points alors que les deux suivantes sont des phrases exclamatives dont 
le pivot renvoie aux mots lâcheté et héroïsme, soulignant un contraste 
dans l’attitude du poète. La comparaison motivée introduite par 
« comme » pour établir la similitude entre la ville couchée (dans la 
crasse et la boue) et l’âme couchée du poète, est portée par une phrase 
nominale commençant par la particule de comparaison comme. 

Dans le récit qui précède ces affirmations et qui décrit le nègre en 
question, s’observe l’emploi de la tournure présentative c’était un 
nègre grand/c’était un nègre dégingandé. Ce présentatif expose les 
faits en introduisant un tableau descriptif qui se poursuit dans un para-
graphe de 18 lignes dans lesquelles des imparfaits donnent au récit 
l’allure d’une histoire racontée marquée par une construction chère au 
poète : et + proposition (et tout l’avait laissé ; et le mégissier était la 
misère). Ce type de construction est si récurrent dans le Cahier d’un 
retour au pays natal que nous lui réservons par la suite un traitement 
spécial. 

Bien plus, le poète exploite de façon récurrente un type de cons-
truction se présentant en trois parties (a), (b) et (c) et fonctionnant 
comme dans les occurrences qui suivent où s’observe une succession 
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d’événements malheureux dans une célérité proche du discours ellip-
tique :  

(246) (1) Au bout du petit matin bourgeonnant d’anses frêles (a) // 
les Antilles qui ont faim (b) // les Antilles grêlées de petites véroles (c)  

(2) Au bout du petit matin, l’extrême, trompeuse désolée eschare 
sur la blessure des eaux (a) // les martyrs qui ne témoignent pas (b) // 
les fleurs du sang qui se fanent (c) 

(3) Au bout du petit matin, sur cette plus fragile épaisseur de terre 
que dépasse de façon humiliante son grandiose avenir (a) // les vol-
cans éclateront (b) // l’eau nue emportera les taches mûres du soleil 
(c) 

(4) Au bout du petit matin, cette ville plate-étalée, trébuchée de 
son bon sens (a) // inerte, essoufflée sous son fardeau géométrique de 
croix éternellement recommençante, indocile à son sort (b) // muette, 
contrariée de toutes façons, incapable de croître selon le suc de cette 
terre, embarrassée, rognée, réduite, en rupture de faune et de flore 
(c). 

Ces occurrences donnent lieu à une structuration atypique et iden-
tique de l’énoncé grâce à une construction se déployant en trois temps 
(a), (b) et (c). L’énoncé (a) marqué par l’expression de la temporalité 
que souligne l’expression Au bout du petit matin est affiché à l’initial 
et se rapporte au deuxième énoncé (b), porté par un nom qui est 
l’antécédent (Antilles, martyrs) d’une relative courte ; le même nom 
est repris non plus avec la relative, mais avec une épithète postposée 
(Antilles grêlées de petites véroles). En lieu et place de la relative, 
l’énoncé (b) peut être un adjectif qualificatif détaché se rapportant à 
un élément nominal pivot de l’énoncé (a) : inerte se rapportant à ville ; 
indocile à fardeau, ou à l’énoncé (b). 

De façon plus simple, le poète peut aussi structurer l’énoncé en 
deux temps (a) et (b) comme suit : 

(247) (1) Au bout du petit matin (a) // cette ville plate − étalée (b) 

(2) Et dans cette ville inerte (a) // cette foule criarde si éton-
namment passée à côté de son cri (b) 

(3) Dans cette ville inerte (a) // cette étrange foule qui ne 
s’entasse pas…cette foule qui ne sait pas faire foule (b) 



 148

Dans les occurrences sus citées, le texte est structuré de telle ma-
nière que l’énoncé (a) qui est successivement ici l’expression de la 
temporalité (au bout du petit matin) ou alors l’expression du lieu 
(dans cette ville inerte), intervient en début de phrase pour introduire 
les syntagmes nominaux cette foule criarde ou cette étrange foule 
dont l’un porte sur le mot foule modifié par le syntagme adverbial si 
étonnamment  et l’autre sur étrange foule déterminée par la relative 
qui ne s’entasse pas. Le poète par la suite utilise la même construction 
pour décrire d’autres réalités : 

(248) Dans cette ville inerte (a) // cette foule désolée sous le soleil 
(b) 

         Au bout du petit matin (a) // cette ville inerte et ses au-delà 
de lèpres (b) 

         Au bout du petit matin (a) // le morne oublié, oublieux (b) 

         Au bout du petit matin (a) // le morne au sabot inquiet et do-
cile (b) (p.10) 

         Au bout du petit matin (a) // l’incendie contenu du morne (b) 

         Au bout du petit matin (a) // le morne accroupi devant la 
boulimie (b) 

         Au bout du petit matin (a) // le morne famélique (b) (p.11) 

         Au bout du petit matin (a) // l’échouage hétéroclite, les 
puanteurs   exacerbées de la corruption (b) (p.12) 

         Au bout du petit matin (a) // la grande nuit immobile, les 
étoiles plus mortes qu’un balafon crevé (b) (p.13) 

         Au bout du petit matin (a) // ce plus essentiel pays restitué à 
ma gourmandise (b) (p.14) 

Ces diverses occurrences correspondent successivement à une 
structuration dirhématique de l’énoncé caractéristique du style de Cé-
saire dans le Cahier d’un retour au pays natal. Ces phrases prennent 
en charge le récit dans sa double articulation orientée vers la descrip-
tion et la narration. L’expression au bout du petit matin qui apparaît 
au moins 29 fois dans l’ouvrage constitue ici l’élément (a) qui situe le 
temps de l’action décrite par une série de noms : la foule (désolée) ; le 
morne (oublié, au sabot, accroupi, famélique) ; l’incendie ; l’échouage 
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(hétéroclite) ; la nuit (grande et immobile) ; le pays (plus essentiel) ; la 
ville (inerte). Ces noms constituent les pivots des fragments d’énoncé 
(b) sur lesquels porte la présentation déictique du procès. 

Mais le texte de Césaire n’est pas seulement cela ; il donne éga-
lement lieu à un parti pris argumentatif. 

II.3.2. La phrase logique 

Cette catégorie de phrase permet d’énoncer, de prouver ou 
d’appuyer une idée que le poète veut exprimer. C’est aussi la forme 
déclarative de l’énoncé par laquelle le poète annonce ses décisions, 
exprime ses intentions. Elle va de la simple indépendante à valeur 
sentencieuse – J’accepte (p.52) ; ou encore la déclaration : Je défie le 
craniomètre (p.39) – de schéma et de structure simples, à l’énoncé 
plus complexe. 

La déclaration peut prendre une forme subtile même si elle se ra-
mène à un seul mot comme dans cet exemple qui marque un moment 
capital du livre : 

(249) Partir… Partir (p.22) 

Bien que réduite à une phrase infinitive, l’expression de la déci-
sion n’est pas moins soulignée ici par la dynamique du verbe « partir » 
auquel on peut adjoindre autant d’inférences que l’on veut : 

(1)  et maintenant, je dois + partir 

(2)   et maintenant, il me faut + partir 

(3)   et maintenant, je veux + partir   

Le contexte et l’importance de cette affirmation éloignent de nous 
l’idée de toute velléité, si bien que le dernier cas (3) se doit d’être 
écarté purement et simplement. 

Il en est de même de l’emploi très fréquent des présentatifs 
comme ceux qui (23 fois) ou encore : 

(250) p.22 : Voici que je suis venu 

p.25 : Ce qui est à moi 

p.34 : C’est moi rien que moi 

p.46 : Ceux qui n’on inventé ni la poudre ni la boussole 
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         Ceux qui n’ont connu… 

         Ceux qui se sont assoupis 

         Ceux qu’on domestiqua   

Cette forme de phrase est très importante dans le Cahier d’un re-
tour au pays natal. C’est par elle que l’auteur se présente et présente. 
C’est la forme emphatique par laquelle le poète définit ses semblables 
soit d’une manière positive montrant l’aliénation domestiqua, inocula, 
se sont assoupis ; soit d’une manière négative à l’instar de ces expres-
sions très souvent citées : ceux qui n’ont inventé ni la poudre ni la 
boussole, ceux qui n’ont jamais su dompter. 

La volonté de justification ainsi que le parti pris de réplique don-
nent à ces expressions l’allure d’une plaidoirie. Ces intentions sont 
trahies de la même manière quand, dans une volonté de persuasion, 
l’auteur anime une réalité abstraite et lui donne vie ou un comporte-
ment. Cela se réalise de deux façons significatives différentes qui af-
fectent l’énoncé : 

- soit au moyen d’une juxtaposition de propositions indépendantes 
comme à la page 26 où le mot mort, par sa position anaphorique, 
constitue le seul sujet d’une suite de propositions indépendantes à 
structure simple :  

(251) La mort souffle, folle, dans la cannaie mûre de ses bras 

La mort galope dans la prison comme un cheval blanc 

La mort lui… 

La mort hoquette 

La mort est l’oiseau blessé… 

La mort décroît… 

La mort vacille… 

La mort est un patyura… 

La mort expire dans une blanche mare de silence.  

- soit au moyen de relatives déterminatives où le mot folie est as-
socié à une opération logique de dénombrement : 

(252)Trésor, comptons : 



 151

          la folie qui se souvient 

          la folie qui hurle 

          la folie qui voit 

          la folie qui se déchaîne (p.27) 

Le décompte qui précède introduit une suite d’autres énoncés lo-
giques qui nous transportent dans l’univers mathématique non dans le 
système de numérotation à base 10, mais dans une base que seul le 
poète connaît. Ce fait est d’ailleurs souligné par le recours à la majus-
cule. Il s’en suit une série de réalités que le poète veut présenter 
comme la forêt, l’arbre et le ciel. 

(253) Et vous savez le reste 

Que 2 et 2 font 5 

que la forêt miaule 

que l’arbre tire les marrons du feu 

que le ciel se lisse la barbe (pp.27-28). 

Comme dans l’exemple précédent, la graphie est ici significative ; 
nous sommes devant une suite de complétives dont la première est 
introduite par un Que commençant par une majuscule. Les autres que 
écrits en minuscules sont disposés de telle sorte que les subordonnées 
se présentent à la manière des vers avec un que anaphorique. La prin-
cipale elle-même soulignée par l’emploi de l’emphatique et énonce un 
principe et pose une démonstration dont les quatre subordonnées cons-
tituent les éléments de déduction. 

Le système de numérotation à base 10 énonce que 2 x 2 = 4. Ce 
système procède de la logique gréco-latine qui est enseignée dans les 
écoles et que Césaire connaît bien pour l’avoir apprise. Transgressant 
la norme de la numérotation à base décimale, le poète établit plutôt 
que 2x2 = 4 + 1 = 5.  

Ce faisant, il défie la norme généralement admise ; il montre que 
la logique occidentale n’est pas la seule qui puisse exister. Il souligne 
que l’occident n’a pas l’exclusivité de la pensée parce qu’on peut rai-
sonner autrement.  
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Il se montre indépendant des lois et des principes d’un système 
dont les règles peuvent être contestées scientifiquement ou sociologi-
quement par ceux qui n’ont inventé ni la poudre, ni la boussole. Cette 
affirmation, surréaliste à souhait, consiste à valoriser tous ceux qui 
sont différents du Blanc, autrement dit les Noirs, quelle que soit leur 
condition. Ils méritent d’être respectés tels qu’ils sont. 

II.3.3. La phrase psychologique 

C’est, en d’autres termes, la phrase affective au moyen de laquelle 
se traduit la manifestation de la subjectivité du poète. Elle est donc en 
rapport très direct avec le je, le moi profond de l’auteur. Par elle, on lit 
ses sentiments ; on voit son dédoublement quand il se projette par 
exemple dans l’espace ou envisage d’entreprendre une action quel-
conque. D’une manière générale, ce type de phrase présente un sché-
ma souvent simple malgré la diversité des formes qu’elle revêt : 

(1) suivant la structure canonique sujet, verbe, complément 
(SVC), elle est la phrase par excellence du dédoublement par lequel le 
poète se projette virtuellement dans le temps et se représente résolu-
ment ce qu’il fera : 

(254) Je dirais fleuve […] je dirais arbre… (p.21) 

(2) elle prend la forme simple d’un souhait fort qui peut se faire 
sous la forme d’une optative : 

(255) Vienne le colibri 

 vienne l’épervier 

 vienne le bris de l’horizon 

 vienne le cynocéphale 

 vienne le lotus porteur du monde 

 vienne de dauphins une insurrection perlière… (p.45). 

(3) elle peut prendre la forme simple d’une impérative au mode 
jussif qui exprime non l’ordre mais la prière : celle virile du poète qui, 
au plus fort de son action, demande, supplie et s’adresse à l’invisible 
d’un ton empreint de piété et de prosternation : 

(256) donnez-moi la foi sauvage du sorcier 
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donnez à mes mains puissance de modeler 

donnez à mon âme la trempe de l’épée 

[…] Faites de ma tête une tête de proue (p.49). 

En dehors de ces formes construites à partir d’un verbe, la phrase 
affective peut également se présenter sans verbe et constituer une 
phrase nominale de structure simple mais complexe par son aptitude à 
traduire les sentiments du poète. Elle revêt par conséquent plusieurs 
formes : 

• l’exclamation, suivant une structure monorhématique tra-
duisant la satisfaction, l’exaltation, l’obsession et le jugement : 

(257) Ah ! (p.27) 

Victoire (p.36) 

Sang, sang (p.48) 

Admirable question (p.28) 

• la juxtaposition de nominales construites sur une suite de 
compléments de noms à structure symétrique : p.53 : Sol de boue. Ho-
rizon de boue. Ciel de boue. Morts de boue. 

•  l’énumération simple des mots à valeur descriptive : 
Danses. Idoles. Relaps. (p.29). 

• (258) l’interrogative rhétorique à valeur lyrique, périphras-
tique  et  oratoire :  

Des mots ? (p.27) 

Le maître des rires ? 

Le maître de l’espoir et du désespoir ? 

Le maître de la paresse ? 

Le maître des danses ? (p.63). 

• l’apostrophe d’exaltation, d’extériorisation, de déborde-
ment de lyrisme, de joie et de réconfort : 

O lumière Amicalement 

O fraîche source de la lumière (p.46). 
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Il ressort des analyses antérieures que l’étude de la phrase sous ses 
trois formes permet de cerner trois réalités essentielles qui sont celles 
du Cahier d’un retour au pays natal.  

La phrase narrative, celle qui raconte et décrit les faits ; elle per-
met au poète de présenter, de décrire les divers aspects de la nature 
humaine ou extérieure. Nous pensons que le principe qui guide l’art de 
la description chez Césaire consiste à présenter, puis à expliquer en 
donnant les détails ou les éléments constitutifs d’une manière frap-
pante qui accuse la recherche de l’effet poétique.  

La phrase logique est celle par laquelle le poète appuie, expose, 
démontre ou déduit : elle exprime une volonté de persuasion et sou-
ligne un besoin de réhabilitation.  

Enfin, la phrase psychologique exprime les modes de réaction du 
poète devant les réalités senties ou vécues qui s’expriment au moyen 
de l’écriture poétique. Un lien très intime s’établit entre le poète et son 
écriture qui en est le reflet et dont les signes graphiques notent 
l’expression et la vision.  

Les diverses définitions de la phrase insistent sur la dimension 
sémantique certes, mais surtout sur les considérations syntaxiques. En 
revisitant les analyses antérieures ainsi que les diverses occurrences 
qui les ont inspirées, un fait stylistique s’impose : l’utilisation particu-
lière du connecteur « et » tant en début qu’en milieu de phrase. Il est 
utile de réserver à ce conjonctif un examen spécial afin de mieux cer-
ner cet aspect du style de Césaire dans le Cahier d’un retour au pays 
natal. 

II.3.4. Le connecteur et  

A l’instar des autres connecteurs, et unit des éléments de même 
nature ou de même ordre syntaxique. Il peut s’agir de termes, de 
groupes de mots ou de propositions. Lorsque et est employé dans une 
énumération de plusieurs éléments, on ne l’introduit que devant le 
dernier. 

Exemple : Le panier que ma grand-mère a ramené du marché 
contenait des vivres, des habits, des chaussures et des livres pour le 
retour à l’internat de Jean. 
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Tout autre phénomène de répétition de la conjonction de coordina-
tion « et » est lié à une intention stylistique. Cette intention qui pour-
rait se traduire chez Aimé Césaire par une tendance à la connexion ou 
à la liaison semble avoir immergé l’auteur du Cahier d’un retour au 
pays natal. 

La lecture d’un bout à l’autre de l’ouvrage permet de se rendre à 
l’évidence qu’il brille par un emploi surabondant de la conjonction 
« et » (341 occurrences, dont 152 coordonnent soit les substantifs, soit 
les propositions). Il s’agit assurément d’un fait de langue d’une portée 
certaine, tant ce connecteur frappe par la multitude des valeurs dont 
elle regorge.  

Citons entre autres : l’addition, l’opposition, l’emphase, 
l’énumération ou l’accumulation, la répétition anaphorique et même la 
conséquence. A cette liste non exhaustive, on peut ajouter le et homé-
rique. Ainsi, à la lumière du Cahier d’un retour au pays natal, nous 
nous proposons de dégager quelques unes des valeurs de et évoquées 
en sus. 

II.3.4.1. Valeur additive 

Elle est le propre même de la coordination parce qu’elle établit un 
rapport de jonction entre les différentes structures syntaxiques de 
l’énoncé. 

(259) va-t-en je déteste les larbins de l’ordre et les hannetons de  
l’espérance (p.7). 

Ici, la conjonction et additionne, coordonne pour les réfuter, les 
deux maux incarnés par le Blanc oppresseur, à savoir la répression, 
l’aliénation et aussi la spoliation du Nègre. A travers cette addition de 
vices traduite par et, le poète fait un portrait dépréciatif du Blanc op-
presseur. 

(260) Les fleurs du sang qui se fanent et s’éparpillent dans le vent 
inutile (p.8) 

Dans cette occurrence, et additionne deux faits traduits par deux 
verbes d’actions à la forme pronominale se fanent et s’éparpillent. Ces 
actions, ou mieux ces deux prédicats partagent un même sujet les 
fleurs du sang. Non seulement les fleurs du sang ont fané, mais aussi 
elles se sont éparpillées. A travers cette addition de faits traduite par 
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« et », le poète voudrait montrer le caractère éphémère, mais triste de 
la vie ; et même le phénomène d’évaporation de la vie, laquelle, non 
seulement fane, mais s’éparpille, comme si le fait de faner déjà ne 
suffisait pas. 

(261) Au bout du petit matin, cette ville inerte et ses au-delà de 
lèpres, de  consomption, de famines (p.10). 

Dans ce fragment, et compile deux caractéristiques infernales de 
la ville décrite : le caractère inerte, c'est-à-dire sans vie ; sans mouve-
ment, mais aussi, le caractère paroxyste, gravissime d’une pluralité de 
maladies qui frappent en permanence les habitants de cette ville. 
Toutes choses permettant au poète de dresser le tableau des maux qui 
affaiblissent et meurtrissent tout un peuple, enclin au désespoir. 

(262) Ma reine des fouets et des scrofules (p.52) 

Le poète présente ici le cynisme du Blanc oppresseur à travers 
l’addition, marquée par et, de l’aliénation ou de la répression symboli-
sées par le syntagme nominal des fouets et de la mauvaise humeur 
(humeurs froides) traduite par le syntagme nominal des scrofules. A 
côté de la valeur d’addition dévolue à la conjonction de coordination 
et, celle-ci peut aussi traduire l’opposition. 

II.3.4.2. Valeur d’opposition 

La conjonction de coordination et peut être remplacée par mais, 
cependant, toutefois, etc. 

(263) Une femme […] interpelle brusquement une pluie hypothé-
tique et lui intime l’ordre de ne pas tomber (pp.9-10).  

Dans cet extrait, l’opposition traduite par et porte sur 
l’interpellation brusque d’une pluie hypothétique par une femme, et 
l’intimation de l’ordre faite à cette même pluie de ne pas tomber. 
C’est dire que et ici peut être remplacé par mais. Ainsi, malgré le fait 
qu’une femme interpelle brusquement une pluie, elle ne souhaite tout 
de même pas la voir tomber. 

(264) Le maître de l’espoir et du désespoir ? (p.63) 

La conjonction et qui apparaît dans ce vers décline une opposition 
qui repose sur les substantifs espoir et désespoir. Ce et, comme le pré-
cédent, pourrait être remplacé par mais qui est propre à rendre cette 
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opposition. A travers cette coordination des substances prédicatives 
(espoir et désespoir), le poète voudrait traduire le caractère ambiva-
lent, dualiste, voire hypocrite et mesquin du Blanc oppresseur qui feint 
d’être un marchand d’espoir à travers la civilisation qu’il prétend ap-
porter au Noir, alors même que la finalité de sa mission civilisatrice 
demeure l’aliénation et la spoliation du Noir. Autant de faits qui lais-
sent présager le désespoir. 

(265) Cette foule si étrangement bavarde et muette (p.9) 

La conjonction et dans cette occurrence, traduit l’opposition par 
les deux adjectifs qualificatifs postposés, en fonction d’épithète ba-
varde et muette qu’elle coordonne. L’on peut remplacer ce et par 
mais. A travers cette opposition marquée par et au travers de ces deux 
adjectifs déterminant le syntagme nominal cette foule, le poète laisse 
tout simplement entendre que cette foule pousse des cris, se lamente ; 
malheureusement, elle est inapte, incapable de les faire entendre ou de 
les porter au bout du jour. 

(266) La mer est un gros chien qui lèche et mord la plage aux jar-
rets (p.20) 

Dans cet énoncé, l’opposition déclinée par et porte sur les prédi-
cats lèche et mord, lesquels partagent un même sujet qui est mer, re-
pris en emploi métaphorique par le syntagme nominal gros chien. A 
travers cette opposition, le poète voudrait exprimer le caractère hypo-
crite ou menteusement doux de la mer. Si la conjonction de coordina-
tion et traduit l’addition et l’opposition, une autre valeur, non moins 
importante, mérite d’être évoquée : l’emphase. 

II.3.4.3. Valeur emphatique 

Il s’agit d’une forme d’insistance ou de mise en relief de l’énoncé. 

(267) Et dans cette ville inerte, cette foule criarde si étonnamment 
passée à côté de son cri comme cette ville […] (p.9).  

Placé en attaque de phrase, le et exprime ici l’emphase, c'est-à-
dire une forme de mise en relief. Et l’élément sur lequel porte cette 
emphase est le syntagme nominal cette ville, laquelle abrite cette foule 
que le poète qualifie de criarde et d’étonnamment passée à côté de 
son cri.  
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En tout cas, il y a mise en relief de cette ville d’autant plus que les 
autres informations qui suivent lui sont inhérentes. Et fonctionne en 
principe comme un présentatif, et pourrait de ce fait, être remplacé par 
il est…, voici, etc. C’est encore le cas dans l’occurrence ci-dessous : 

(268) Et ni l’instituteur dans sa classe, ni le prêtre au catéchisme 
ne pourrait tirer un mot de ce négrillon somnolent […] (p.11).  

Ici, et met l’accent sur les syntagmes nominaux l’instituteur et le 
prêtre à propos desquels on dit quelque chose. C’est aussi le cas dans 
ces autres occurrences. 

(269) Et nos gestes imbéciles et fous pour faire revivre 
l’éclaboussement d’or des instants favorisés […] (p.13).  

(270) Et le temps passait vite, très vite (p.14) 

Comme dans les exemples précédents, la conjonction et joue le 
même rôle, celui de mettre en relief. C’est le cas aussi dans les deux 
exemples ci-dessus, où et met respectueusement en relief les syn-
tagmes nominaux nos pestes imbéciles et le temps. Dans le dernier 
exemple, la mise en relief du syntagme nominal le temps est renforcé 
par l’imparfait passait à valeur de description ; description du temps, 
renforcée à son tour par l’adverbe vite en réduplication. Signalons une 
autre valeur, non des moindres : l’énumération. 

II.3.4.4. Valeur d’énumération ou d’accumulation 

(271) […] la créature tout entière qui se liquéfie en sons,  

voix et rythme (p.16) 

Dans cette occurrence, la conjonction et a surtout une valeur 
d’énumération. C’est d’ailleurs la raison pour laquelle elle est placée 
devant le dernier élément rythme, qui, comme voix et sons fonctionne 
comme un complément circonstanciel de manière. A travers cette 
énumération exprimée par la conjonction et relativement aux complé-
ments circonstanciels évoqués plus haut, le poète voudrait présenter le 
côté folklorique du Noir fait de danses, en dépit de ses frustrations. 

(272) Et le jour vient velouté comme une sapotille, et l’odeur du 
purin des cacaoyers, et les dindons qui égrènent leurs pustules rouges 
au soleil, et l’obsession des cloches, et la pluie […] (p.16). 



 159

Dans cette occurrence, et a une valeur d’accumulation, liée à 
l’aspect et à l’effervescence des éléments de la nature. A travers cette 
accumulation, le poète décrit la diversification et le caractère à la fois 
multidimensionnel, variant et changeant de la nature humaine. Autant 
de raisons qui dénotent l’inefficacité de l’environnement naturel à 
procurer à l’homme du plaisir, de la stabilité psychologique et morale 
de même qu’une vie de joie. 

(273) C’est là surtout que la mer déverse ses immondices, ses 
chats morts et ses chiens crevés (p.19). 

Dans cette phrase, et a une valeur énumérative. C’est encore la 
raison pour laquelle il est placé devant le dernier élément ses chiens 
crevés. Le poète, à travers cette énumération marquée en fin de sé-
quence par et, démontre le caractère souillé et insalubre de la mer, 
laquelle apparaît comme un dépotoir de déchets naturels. 

(274) et le nègre fustigé qui dit : « pardon mon maître »  

et les vingt-neuf coups de fouet légal 

et le cachot de quatre pieds de haut 

et le carcan à branches 

et le jarret coupé à mon audace marronne 

et la fleur de lys qui flue du fer rouge sur le gras de mon épaule 
(pp.52-53).  

Même si l’on pourrait être amené à croire que et a une valeur de 
répétition anaphorique ici, il faut surtout dire qu’il marque 
l’accumulation des faits liés à l’aliénation, à la frustration et à la ré-
pression du Nègre par le Blanc. Le poète, pour traduire le cynisme et 
le sadisme du Blanc, présente ces faits de frustration du Nègre dans 
leur pluralité, signe de chosification. Que dire maintenant de la valeur 
de conséquence dévolue à la conjonction et ? 

II.3.4.5. Valeur de conséquence 

Entre propositions, et marque couramment que deux actions se 
succèdent dans le temps et prend, par là, facilement une allure de con-
séquence. En voici quelques exemples : 
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(275) toutes sortes de bonnes choses qui vous imposent autoritai-
rement les muqueuses ou vous les distillent en ravissements, ou vous 
les distillent de fragrances, et l’on rit, et l’on chante, et les refrains 
fusent à perte de vue comme des cocotiers (pp.15-16).  

Dans cette occurrence, les trois et ont une valeur de conséquence. 
En effet, le rire, le chant et les refrains découlent de la distillation et 
de l’imposition des muqueuses, des ravissements, des fragrances par 
les bonnes choses dont parle le texte. Le poète ici voudrait une fois de 
plus présenter le caractère folklorique du quotidien du Nègre. On re-
trouve encore cette valeur de conséquence de et dans les segments ci-
dessous : 

(276) […] une petite maison cruelle dont l’intransigeance affole 
nos fins de mois et mon père fantasque grignoté d’une seule misère je 
n’ai jamais su laquelle […] (p.18). 

(277) Car la rue débouche sur la plage, et la plage ne suffit pas à 
la rage écumante de la mer (p.19). 

Dans l’avant-dernière occurrence, le père du personnage-narrateur 
est sujet à des caprices et à des fantaisies bizarres en raison de la mi-
sère et de la cruauté de leurs fins de mois. Alors que dans la dernière 
occurrence, si la plage ne suffit pas à la rage écumante de la mer, c’est 
parce que la rue débouche sur la plage. Dans une occurrence comme 
dans l’autre, la conjonction de coordination et peut être remplacée par 
les conjonctions de subordination ou locutions conjonctives tellement, 
que…, si bien que…, au point que …, etc. 

Il ressort de ce qui précède que la conjonction de coordination et 
influence considérablement la compréhension de ce texte poétique, 
dans la mesure où elle offre une pluralité de valeurs et de nuances de 
sens. Le connecteur et dont le rôle premier contribue à rendre compte 
du souci majeur du poète consistant à se rapprocher de son peuple 
d’une part, lui permet de rapprocher les différentes composantes de ce 
peuple pour réagir de façon solidaire face à l’oppression d’autre part.  

Les diverses valeurs de ce conjonctif, qu’elles soient d’opposition, 
d’addition ou d’énumération, prennent en charge la description d’un 
contexte de tension au milieu duquel le poète veut susciter prise de 
conscience et volonté de changement. Ce faisant, l’écriture césairienne 
est au service d’une pensée soutenue par l’action rêvée d’un poète qui 
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se veut commissaire de son peuple et dont la bouche se veut celle des 
malheurs qui n’ont point de bouche. 

Au total, les modalités du style de l’énoncé dans le Cahier d’un 
retour au pays natal ont pour point de convergence et comme caracté-
ristique de l’idiolecte ou style particulier de l’écrivain, la surdétermi-
nation : le lexique puise dans plusieurs registres tout en exploitant les 
principales formes de la néologie lexicale, ainsi que la recherche la 
plus remarquable du mot rare ; du vocabulaire recherché, voire hermé-
tique. La caractérisation tant par l’adjectif qualificatif que par les 
compléments du nom dévoile son intention profonde de décrire un 
lieu, une communauté, des hommes dans la tristesse de leur condition 
et dans l’impossibilité de réagir, encore moins de prendre conscience 
de leur inertie : ils apparaissent comme des mornes oubliés et ou-
blieux. Tout est fait pour que, à la manière de l’hypotypose, les scènes 
décrites apparaissent à nos yeux dans la cruauté réaliste de leur repré-
sentation. Il ne s’agit plus de suggérer, mais de provoquer la réaction 
du lecteur. 

L’énoncé donne à observer quelques hardiesses par rapport aux 
règles syntaxiques alors que le texte convoque une interprétation et 
représente un enjeu de sens qu’il nous reste à mettre en évidence.  

L’approche ethnostylistique consiste justement à s’intéresser au 
sens, ainsi qu’à la finalité interprétative, après avoir analysé les faits 
linguistiques qui constituent l’énoncé. La dimension sémantique fera 
par la suite l’objet de nos préoccupations.  
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Chapitre troisième  
RHÉTORIQUE ET SÉMANTIQUE DU TEXTE POÉTIQUE 

L’épreuve du sens est une étape importante de l’analyse ethnosty-
listique. Les diverses observations et descriptions du style de l’énoncé 
prenant en compte son contexte de production et ses lieux-source 
énontiatifs ont pour point de convergence la meilleure interprétation et 
la mise en évidence des intentions particulières de l’écrivain.  

S’il est vrai que le texte est un tissu de relations, s’il importe de 
souligner que l’ancrage pragmatique du texte dans son univers réfé-
rentiel lui impose certaines contraintes, la finalité de l’étude ethnosty-
listique d’une œuvre consiste, elle, à mieux cerner les idées et les mes-
sages exprimés par l’auteur. 

Cette précaution est utile à la meilleure compréhension d’une 
œuvre comme le Cahier d’un retour au pays natal, unanimement 
taxée d’hermétique mais qui constitue aujourd’hui un classique de la 
production littéraire francophone.  

Cependant, une telle préoccupation, parce qu’elle s’inscrit réso-
lument dans le cadre d’une étude en sciences du langage et notamment 
en stylistique française, ne se veut pas littéraire, mais linguistique.  

Notre démarche est d’obédience sémasiologique et part du signe 
linguistique pour aller vers la détermination du concept. Elle observe 
les faits linguistiques pour rechercher l’effet. Pour cela, nous étudie-
rons successivement le jeu des temps dans le déroulement du procès 
de communication qu’est le texte poétique, les figures de rhétorique 
récurrentes dans le Cahier d’un retour au pays natal et les champs 
sémantiques pour montrer comment, par le jeu des isotopies et des 
connotations, un ensemble de mots et d’expressions se rapportent à la 
même idée ou renvoient au même champ notionnel et/ou thématique. 

III.1. Le système verbo-temporel 

Grevisse (1990 : 1337) définit le verbe comme un mot qui ex-
prime soit l’action faite ou subie par le sujet, soit l’existence ou l’état 
du sujet, soit l’union de l’attribut au sujet. Selon cette définition, le 
verbe = mot d’action + mot d’état + mot d’union. Cette énumération 
est d’ailleurs reprise chez Grevisse sous le chapiteau de procès (ce qui 
s’avance, ce qui se passe, ce qui se déroule dans le temps) selon 
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l’heureuse formule d’Antoine Meillet. Dans la mesure où un texte est 
avant tout un procès de communication qui suppose l’expression du 
sujet énonciatif tout au long du processus événementiel d’une œuvre, 
cette définition du verbe nous suggère d’étudier, à ce niveau où sont 
convoquées des considérations relatives au sens, le jeu des temps et 
des modes dans le Cahier d’un retour au pays natal. 

Le cheminement particulier du poète-narrateur y est spécifique. 
Nous avons relevé l’existence d’un je pluriel énonciatif qui éprouve, 
qui prouve et qui s’éprouve. L’utilisation des temps (temporalité) et 
des modes prend résolument en charge ces diverses situations qui 
permettent de comprendre les mouvements ponctuant l’action du 
poète en tant que sujet itinérant, personnalité corporative dont la 
bouche devient la bouche des malheurs qui n’ont point de bouche. 

L’item temporalité se rapporte à  temporel, adjectif dérivé du latin 
temporalis signifiant qui passe avec le temps, par opposition à éternel. 
Ce mot comporte un large spectre de connotations. Au terme temps, 
peuvent se rattacher les adjectifs épithètes postposés verbal, météoro-
logique, chronologique, psychologique, etc. Seul le premier qualifica-
tif, à savoir verbal (temps verbal) fera l’objet de nos préoccupations 
dans le cadre de cette étude. 

Parlant de temps verbal, Onguene Essono (1979 : 12) observe 
que : 

Pour les uns, le temps marque le moment de l’état ou de l’action, 
pour les autres, il établit entre les actions ou les états, des rapports de 
simultanéité, d’antériorité ou de postérité (sic), pour d’autres encore, 
le temps est une époque unique, « intemporelle » en quelque sorte. 

Il est une lapalissade : quand on parle de temps de manière glo-
bale, l’on perçoit, sur le plan mémoriel, les trois tiroirs temporels ci-
après : le passé, le présent et le futur. 

Pour Grevisse (1975 : 613), le temps désigne les formes que prend 
le verbe pour indiquer à quel moment de la durée on situe le fait dont 
il s’agit . Ce qui est important dans cette citation, c’est l’aptitude du 
verbe - expression du procès - à se situer dans un temps ou dans un 
moment précis. Cela ne relève pas du hasard. Car, dans un récit, les 
mouvements se suivent et chaque mouvement qui s’inscrit dans un 
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moment chronologique quelconque donne, à sa manière, un sens et 
une signification au récit. 

Aimé Césaire, dans le Cahier d’un retour au pays natal, n’est pas 
indifférent à ces considérations pour donner force et vie à ses senti-
ments de même qu’à la conduite du récit relatant son action de porte-
parole de son peuple dont il se veut le commissaire.  

Pour aborder de façon synthétique le système des temps, notre 
démarche va consister en un décompte sous la forme d’un tableau, des 
occurrences verbales qui apparaissent dans l’œuvre, quitte à les dé-
crire sémantiquement et à examiner la valeur de chacun d’eux relati-
vement aux mouvements du texte poétique de Césaire. 

Tableau synoptique des temps verbaux contenus dans le Ca-
hier  

 

Temps verbaux Nombre de 
temps verbal 

Pourcen-
tage (%) 

1. Présent de l’indicatif 419 55,94 

2. Présent de l’impératif 73 09,74 

3. Imparfait de 
l’indicatif 

69 09,21 

4. Passé composé de 
l’indicatif 

41 05,20 

5. Présent gnomique 39 05,47 

6. Présent du subjonctif  30 04 

7. Présent du condition-
nel 

27 03,60 

8. Plus-que-parfait de 
l’indicatif 

19 02,53 

9. Futur simple de 
l’indicatif 

15 02 

10. Passé simple de 
l’indicatif 

13 01,73 



 166

11. Passé du condition-
nel 2e forme  

02 0,26 

12. Imparfait du sub-
jonctif 

01 0,13 

13. Passé du subjonctif 01 0,13 

TOTAUX 749 100 

 

Avant de proposer un commentaire sur ce tableau synoptique des 
temps verbaux qui apparaissent dans le Cahier d’un retour au pays 
natal, il est utile de dire un mot sur les valeurs d’emploi des temps et 
modes relevés. 

Concernant les modes, quatre (04) figurent dans le texte à savoir : 

- l’impératif 

- l’indicatif 

- le conditionnel 

- le subjonctif 

A ces quatre modes qui déclinent chacun une valeur précise, 
s’ajoute la valeur gnomique ou de vérité générale dévolue au présent. 

L’impératif ou modalité jussive est généralement perçu comme 
l’expression de l’ordre, de l’exhortation, de l’invite, du conseil, etc. 

L’indicatif est le mode par excellence de la réalité. A travers lui, 
le procès est situé dans un temps chronologique précis. C’est le mode 
du réel. 

Le conditionnel que certaines grammaires modernes considèrent 
comme le futur du passé est le mode du souhait, de la volition. 

Le subjonctif, quant à lui, apparaît comme le mode de l’irréel, de 
la virtualité. Le procès ici est situé sur un plan intentionnel. 

Pour ce qui est des temps verbaux, il nous semble judicieux de 
nous appuyer sur cette dichotomie séduisante entre monde raconté et 
monde commenté proposé par Weinrich que nous reprenons (2006 : 
199). Nous avons ici une distribution en deux listes des principaux 
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temps du français : les commentatifs (passé composé, présent, futur) et 
les narratifs (plus-que-parfait, passé antérieur, imparfait, passé simple, 
conditionnel). Examinons maintenant de près l’usage que Césaire en 
fait dans son texte poétique. 

En effet, à l’incipit du Cahier d’un retour au pays natal, Césaire, 
d’entrée de jeu, donne à voir le ressentiment qu’il éprouve vis-à-vis du 
Blanc oppresseur. Ce ressentiment se traduit dans les faits par un rejet 
total de l’aliénateur. C’est ce qu’expriment les impératifs présents va-
t-en à trois reprises. Ce mode jussif traduit un ordre vif que le poète 
intime au flic de s’éloigner de lui. 

On retrouve ce mode jussif dans le deuxième mouvement du texte 
où le poète, à travers la prière virile qu’il adresse aux forces surnatu-
relles, sollicite de celles-ci le pouvoir, la puissance afin d’agir en vue 
de la libération de son peuple. Cette supplique est prise en charge par 
les syntagmes verbaux donnez-moi (4 fois) p.51, mais aussi à la page 
52 : donnez-moi ou encore tenez. Ces occurrences  représentent en fait 
soit des suppliques fortes que le poète intime afin d’amener ceux à qui 
il s’adresse à adhérer à la thèse de libération de son peuple qu’il leur 
présente, soit une expression servant à relancer le récit en introduisant 
un dialogue avec le narrataire auquel il s’adresse. 

De temps en temps, l’on voit se profiler dans la continuité tex-
tuelle d’autres impératifs écoute, écoutez (pp. 62-63) qui ont une va-
leur d’invite afin que l’on se rende à l’évidence qu’il faut s’ébranler 
pour la sortie de la torpeur. Les impératifs faites-moi rebelle à toute 
vanité, faites-moi commissaire, faites-moi dépositaire de son ressen-
timent, faites de moi un homme de terminaison/d’initiation/de recueil-
lement/d’ensemencement/l’exécuteur de ces œuvres » (p.49) ne sont 
pas à oublier car exprimant le désir du poète d’assumer certaines fonc-
tions utiles à la mission qu’il se donne auprès des siens. 

Si les impératifs assument tantôt l’ordre, tantôt l’invite à une prise 
de conscience que le poète adresse à son peuple, la multitude de pré-
sents de l’indicatif (419) : Les fleurs qui se fanent et s’éparpillent 
(p.8) ; on s’en rend compte (p.9) à la manière d’une hypotypose, don-
nent à voir une réalité infernale et triste que vivent les membres de la 
société occurrente. Cette présentation confère au texte de Césaire une 
motivation réaliste  à la Balzac.  
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Mais, dans la deuxième partie du Cahier d’un retour au pays na-
tal, ces présents de l’indicatif j’accepte (pp.52-55-56) en réduplica-
tion, traduisent, non seulement le fait pour le poète de recueillir les 
malheurs de son peuple, mais aussi la mise en action pour une plus 
grande détermination à le sauver : Et voici soudain que force et vie 
m’assaillent dénote la transformation, mieux la métamorphose psy-
chosomatique du poète qui se sent désormais prêt à agir. L’occurrence 
de la page 56 place définitivement le poète sur le chemin du salut, lui 
et son peuple. 

Les imparfaits de l’indicatif (69) je me tournais (p.7), bruissait 
(dans Mon cœur bruissait de générosités emphatiques) p.22 ; les pas-
sés composés (41) j’ai longtemps erré (p.22) où le poète se rappelle 
son absence auprès des siens ; les plus-que-parfait (19) l’avait laissé, 
s’étaient cicatrisés (p.40) ont ici non seulement une valeur de narra-
tion, mais ressortissent au commentaire. 

S’agissant des conditionnels présents (27) je retrouverais (dans Je 
retrouverais le secret des grandes communications…), je dirais orage 
(p.21), Nous dirions. Chantions. Hurlerions (p.27), ils prennent en 
charge les vœux que le poète formule pour son peuple lors de son im-
minente jubilation. C’est ce que traduisent aussi les subjonctifs pré-
sents vienne le colibri, vienne la disparition des jours de chair morte 
dans la chaux vive des rapaces (p.45). Pour Guillaume, le condition-
nel n’est pas du tout un mode. C’est un temps de l’indicatif avec des 
comportements modaux. Le conditionnel est le futur hypothétique par 
opposition au futur simple qui est dit futur thétique.  On comprend 
donc que tous ces vœux sont en gros des désirs que le poète souhaite 
intentionnellement pour lui et son peuple. 

Le texte poétique décline quelques présents gnomiques (39) Les 
Antilles qui ont faim (p.8) ; la vie n’est pas un spectacle (p.22) où ont 
et est ont valeur de vérité générale. 

Les 749 temps verbaux occupent une place de choix relativement 
à l’enjeu du sens dans le Cahier d’un retour au pays natal. Les temps 
étudiés ont donné à voir un texte articulé, mouvementé, allant du dé-
voilement de l’état d’âme du Noir vis-à-vis du Blanc jusqu’à la méta-
morphose du poète résolu à libérer son peuple en passant par la des-
cription et par la présentation réaliste de l’atmosphère triste et lugubre 
que connaît la société occurrente, mais aussi par l’appel du poète à 
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une prise de conscience et par l’action pour sortir du joug de la souf-
france. Ces thématiques sont également prises en charge par les fi-
gures de rhétorique. 

III.2. Figures de rhétorique 

En rhétorique, une figure est la forme que prend l’écart entre ce 
qu’un écrivain écrit et ce qu’il a pensé. Les classements des figures 
proposés par les rhétoriciens sont nombreux. Les uns divisent les fi-
gures en trois, les autres en sept catégories. Traditionnellement, voici 
les principales catégories de figures de la rhétorique classique : figures 
de mots pris dans leur signification, ou tropes ; 

- figures de mots pris dans leurs formes, ou figures de diction ; 

- figures sur l’ordre et le nombre des mots dans la phrase ou fi-
gures de construction ; 

- figures portant sur le choix et l’assortiment des mots, ou fi-
gures d’élocution ; 

- figures portant sur toute une phrase, ou figures de style ; 

- figures portant sur tout un énoncé, ou figures de pensée. 

L’approche contemporaine des figures s’appuie sur la linguistique 
et la logique formelles. La distinction la plus importante est faite par 
Jakobson (Essais de linguistique générale, ch.2) entre les figures rele-
vant de l’activité linguistique de sélection (ou similarité) dont le type 
est la métaphore, et les figures relevant de l’activité linguistique de 
combinaison (ou contiguïté).  

La classification des modernes opère la dichotomie figures macro-
structurales/figures micro-structurales proposée par Georges Molinié 
de l’approche du groupe Mυ (1982), lequel désigne les figures par le 
terme métaboles et adopte la classification ci-après : les métaplasmes 
(morphologie) ; les métataxes (syntaxe) ; les métasémèmes (séman-
tique) et les métalogismes (logique).  

La grille de J.J. Robrieux (2000 : 45) n’est pas moins opération-
nelle ; elle énumère les figures de sens, les figures de mot, les figures 
de pensée et les figures de construction.  
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Nous avons observé une telle pléthore de figures dans le Cahier 
d’un retour au pays natal qu’il serait fastidieux de les étudier toutes.  

Nous nous attacherons à celles qui permettent de saisir le message 
de Césaire à la fois dans sa profondeur et dans sa pluralité. Nous clas-
sons les types de figures identifiées, avec pour objectif de cerner, non 
seulement le message pluriel, mais de dégager dans leur diversité, les 
effets de sens produits par chaque groupe de figures pour une meil-
leure lisibilité du Cahier d’un retour au pays natal. Nous analyserons 
pour commencer les figures redondantes.  

III.2.1. Les figures redondantes 

Le sens courant du mot redondant connote abondance superflue 
dans le discours. En linguistique moderne, ce terme désigne un surplus 
d’informations. Les figures dites redondantes sont par conséquent 
celles de la reprise. Ce sont les figures de répétition et d’accumulation. 
Il s’agit, entre autres, de l’anaphore, de l’épiphore, de la symploque, 
de l’anadiplose, de la concaténation, de la répétition, etc.  

III.2.1.1. La répétition 

Elle consiste à employer au moins deux fois le même terme ou le 
même tour pour obtenir un simple ornement du discours, pour aboutir 
à une expression plus forte ou plus énergique de la pensée. Ainsi défi-
nie, la répétition peut se présenter sous plusieurs formes et en des as-
pects différents que nous allons essayer d’étudier. 

A partir de plusieurs lectures du texte, nous avons pu établir un 
tableau des récurrences en notant, page par page, les mots, les cons-
tructions et expressions répétés. Le dénombrement a permis de réaliser 
le tableau ci-après : 

 

N° Récurrences Nombre 

1. Et + substantif ou propositions 152 

2. Les + substantifs énumérés 71 

3. Nègre, négritude, négraille, 
négrillon, négrier 

39 

4. Homme  34 
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5. Mort (es) 32 

6. Au bout du petit matin 29 

7. Sang  28 

8. Soleil  25 

9. Ceux qui… 23 

10. Debout  21 

11. Je dis 19 

12. Mer  18 

13. Monde 18 

14. Eau 18 

15. Morne 16 

16. Terre 16 

17. Peur 15 

18. Danse 15 

19. Cette ville 13 

20. Cri-er-ard 12 

21. Faim 12 

22. Mot 12 

23. Vie 11 

24. J’accepte 10 

25. Misère 10 

26. Vienne + substantifs 10 

27. Nuit  9 

28. (ne) de moi faites point 9 

29. Cœur  9 

30. Boue 8 
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31. Monte 8 

32. C’était un bon nègre 8 

33. Iles 8 

34. Haine 8 

35. Jour 8 

36. Foule 7 

37. Vieux 7 

38. Lie + substantif (moi) 7 

39. Embrasse – moi – nous 7 

40. Pluie  6 

41. Petit matin 6 

42. Je te livre 6 

43. Plage  6 

44. Race  5 

45. Et ce pays cria 5 

46. Donnez-moi 5 

47. Voici + verbe 5 

48. Pédaler  5 

49. Fleuve  4 

50. Noël  4 

51. Pour que 4 

52. Et monsieur 4 

53. La folie + propositions 4 

54. Un grand galop de… 4 

55. Comique et laid 3 

56. Pirogue 3 
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57. Va-t-en 3 

58. Les Antilles 3 

59. Encore une mer à traverser 2 

60. De tous les… 2 

61. Vous savez… 2 

 

Ce tableau permet d’observer que les termes répétés de premier 
ordre constituent en majeure partie des constructions ou procédés 
d’écriture permettant au poète de présenter les faits, d’affirmer des 
idées, de qualifier des notions, des êtres ou des choses. Tels sont les 
cas de : 

(278) 1. et + substantifs ou propositions………..152 occurrences 

2. au bout du petit matin…………………….29 occurrences 

3. ceux qui………………………………… 23 occurrences 

4. je dis……………………………………19 occurrences 

Les termes répétés de second ordre constituent des mots dont le 
sens et la signification sont remarquables. Ces mots qui prennent dif-
férents sens en contexte correspondent à des emplois particuliers qui 
expriment avec force les idées de l’auteur : 

(279) 1. nègre – négritude – négraille – négrillon...39 occurrences 

2. homme …………………………………………34 occurrences 

3. « mort » ………………………………………32 occurrences 

4. « sang »…….…………………………………28 occurrences 

Ces deux modes de répétition nous amènent à faire un certain 
nombre de remarques. D’abord, le caractère obsessionnel de certaines 
d’entre elles à l’instar de au bout du petit matin, qui donne au texte de 
Césaire l’allure d’une ritournelle, d’un refrain incantatoire.   

La répétition dans le Cahier d’un retour au pays natal n’est pas 
un phénomène gratuit. Les quelques exemples analysés permettent 
d’affirmer qu’elle correspond à une volonté d’insistance, à un besoin 
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de soulignement, à la mise en évidence des énoncés afin de donner au 
texte poétique les marques d’un exposé redondant.  

Elle est le reflet d’une conscience créative débordante et 
l’expression d’un état d’âme. Elle vise enfin à produire un double effet 
et sur le poète qui se convainc et sur les lecteurs que le poète veut 
convaincre. En est-il de même de l’énumération qui lui est voisine ? 

III.2.1.2. L’énumération 

Tout comme la répétition, l’énumération apparaît dans le Cahier 
d’un retour au pays natal avec une fréquence telle qu’il n’est pas pos-
sible de rester insensible devant l’effet produit par son emploi. Afin de 
clarifier notre démarche, nous tenterons tour à tour de répondre aux 
trois questions suivantes : 

- qu’est-ce qui est énuméré ?  

- comment le poète énumère-t-il ? 

- pourquoi énumère-t-il ? 

En ce qui concerne la première question posée, nous observons 
que Césaire énumère aussi bien des substantifs, des adjectifs, des 
verbes que des propositions entières. Il existe aussi une énumération 
qui concerne le couple substantif + adjectif. Tous ces cas se trouvent à 
profusion dans l’ouvrage. Un exemple : l’énumération de substantifs 
peut avoir pour effet l’élargissement du sujet : 

(280) gueule de flic, gueule de vache (p.29) 

point de désencastration, de fuite, d’esquisse (p.33) 

Les deux syntagmes nominaux gueule de flic et gueule de vache 
ont pour pivot la même préposition de, permettant aux mots flic et 
vache de se rapporter au même substantif répété gueule. De même, 
désencastration, fuite et esquisse se rapportent au substantif point. Le 
faîte de ce type de construction semble être à notre avis cette énuméra-
tion de la page 53 qui mérite d’être reproduite in extenso afin de 
mieux constater le fait : 

(281)  et la niche de Monsieur Vaultier 

Mayencourt, où j’aboyai six mois de caniche 

et Monsieur Brafin 
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et Monsieur de Fourniol 

et Monsieur de la Mahaudière 

et le pian 

le molosse 

le suicide 

la promiscuité 

le brodequin 

le cep 

le chevalet 

le cippe 

le frontal  

Au total donc, une dizaine de substantifs disposés comme les élé-
ments en série d’une chaîne. Cette longue énumération de mots aligne 
une foule de réalités que le poète juxtapose pour produire un effet 
d’entassement et d’essoufflement. Quant à l’énumération de l’adjectif, 
nous retiendrons les exemples suivants au sujet des Antilles. Césaire 
écrit (p.8) : Les Antilles grêlées, dynamitées, échouées. Toujours à la 
même page, nous lisons : l’extrême trompeuse, désolée eschare.  

Puis à la page 8-9, une énumération de 13 adjectifs qualificatifs se 
rapportant au mot ville : Cette ville plate, étalée, trébuchée, inerte, 
essoufflée, éternellement recommençante, indocile, muette, contrariée, 
incapable, embarrassée, rongée, réduite. 

Il apparaît clairement que, dans chacun de ces exemples, on as-
siste non seulement à un phénomène d’entassement, mais encore et 
surtout à un processus d’approfondissement. Car, entre l’adjectif plate 
(terme liminaire) et l’adjectif réduite (terme terminal), il y a comme 
un lien intime qui unit les deux adjectifs selon une gradation ascen-
dante de sorte que le dernier de la liste semble plus précis, voire plus 
profond.  

Tout se passe comme si chaque réalité exprimée appelait la deu-
xième suivant un système de courant continu qui nous mène au bout 
de la liste comme au bout d’un fil électrique d’où surgit soudain la 
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lumière de la révolte. L’utilisation d’une série d’adjectifs qualificatifs 
épithètes relève de la figure rhétorique de l’épitrochasme qui consiste 
à juxtaposer des termes brefs dans un même énoncé.  

Il existe aussi l’énumération du verbe qui embarrasse parce 
qu’elle peut être confondue avec la répétition de la proposition tout 
entière. Signalons tout de même : 

(282) je nourrissais le vent, je délaçais les monstres et j’entendais  
monter de l’autre côté du désastre, un fleuve de tourterelles et de 
trèfles de la savane que je porte toujours dans mes profondeurs (p.7). 

(283) Nous dirions. Chanterions. Hurlerions. Voix pleine, voix 
large, tu serais notre bien, notre pointe en avant (p.27). 

C’est aux pages 14-15 que se rencontre l’exemple le plus probant 
de la série : 

(284) Il n’aimait pas à courir les rues, à danser sur les places pu-
bliques, à s’installer sur les chevaux de bois, à profiter de la cohue 
pour pincer les femmes, à lancer les feux d’artifice au front des tama-
riniers. 

Nous avons là un tableau assez complet de tous les comporte-
ments de Noël dont parle Césaire. Cette énumération de cinq verbes 
dépendant d’une réalité exprimée une seule fois constitue aussi une 
autre figure : l’adjonction. Elle consiste à rapporter plusieurs membres 
ou parties du discours à un terme commun qui n’est exprimé qu’une 
fois de manière à n’en faire qu’un seul. 

La dernière forme d’énumération que nous allons étudier est celle 
des propositions. Elle se confond d’ailleurs avec la répétition tout 
court. Il suffit d’analyser ces quelques cas pour s’en convaincre : 

(285) Parce qu’on le sent sien lui seul ; parce qu’on le sent 

habiter en elle dans quelque refuge profond d’ombre et 
d’orgueil (p.9). 

(286) pourquoi le suicidé s’est étouffé avec complicité de son hy-
poglosse en retournant sa langue pour l’avaler ; pourquoi une femme 
semble faire la planche à la rivière Capot (p.11). 

(287) de-peur-que-ça-ne-suffise-pas, 
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de-peur-que-ça-ne-manque, 

de-peur-qu’on-ne-s’embête (p.15) 

Tous ces exemples qui sont tantôt déductifs, tantôt interrogatifs, 
tantôt déclaratifs constituent autant de preuves attestant que 
l’énumération joue bel et bien un rôle aussi capital que la répétition 
dans le Cahier d’un retour au pays natal. 

Il nous reste à parler du couple substantif + adjectif qui, après 
l’énumération du substantif et celle de l’adjectif n’est pas sans intérêt 
car, non seulement il apporte un mode de relation grâce à l’emploi 
d’une série d’équivalences, mais présente en plans successifs et juxta-
posés, les divers tableaux d’une réalité déplorable. 

(288) peurs tapies dans les ravins, de peurs juchées dans les 
arbres,   de peurs creusées dans le sol, de peur en dérive dans le ciel, 
de  peurs amoncelées et ses fumerolles d’angoisse (p.10). 

En définitive, trois types principaux d’énumération émergent des 
données antérieures : 

• l’énumération en collier de substantifs (pp. 7-9-53) ; 

• l’énumération en collier d’adjectifs (pp.8-10) ; 

• l’énumération en collier du couple substantif + adjectifs  

    (pp.10-10-19-31). 

Mais la question se pose de savoir pourquoi le poète exploite ce 
procédé ? Trois raisons essentielles semblent fournir les éléments 
d’une réponse : 

• le besoin d’expressivité ; 

• la recherche de l’effet poétique ; 

• une technique presque cinématographique de mise en gros 
plan. 

Tel est, par exemple, le cas des pages 12 à 13 : 

(289) Au bout du petit matin, l’échouage hétéroclite, les puan-
teurs exacerbées de la corruption, les sodomies monstrueuses de 
l’hostie et du victimaire, les coltis infranchissables du préjugé et de la 
sottise, les prostitutions, les hypocrisies, les lubricités, les trahisons, 
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les mensonges, les faux, les concussions – l’essoufflement, les lâchetés 
insuffisantes, l’enthousiasme sans ahan aux poussins surnuméraires, 
les avidités, les hystéries, les perversions, les arlequinades de la mi-
sère, les estropiements, les prurits, les antiquaires, les hamacs tièdes 
de la dégénérescence. Ici la parade des risibles et scrofuleux bubons, 
les poutures de microbes très étranges, les poissons sans alexitère 
connu, les sanies de plaies bien antiques, les fermentations imprévi-
sibles d’espèces putrescibles. 

A travers les 112 mots de cette citation, se trouvent parcourus 
deux registres englobant le mot concret (poissons, hamacs) et le mot 
abstrait (fermentations – enthousiasme…) 

• Une autre raison qui explique l’énumération chez Césaire 
semble être littéraire de par sa finalité. En effet, l’examen de 
l’exemple des pages 39-40 montre que cette période est non seulement 
pleine de vie mais aussi alerte, rythmée et cadencée. Elle est 
l’expression du trop plein d’un souffle que l’auteur voudrait nous 
donner en partage. 

• Enfin, l’impressionnisme : une technique oratoire de per-
suasion, de conviction et d’éveil des esprits qui comporte une grande 
motivation réaliste et semble relever de l’hypotypose. C’est ainsi qu’à 
la page 33, un tableau panoramique de la ville dont parle Césaire nous 
est présenté. C’est un tableau complet qui décrit les diverses muta-
tions, les diverses attitudes, les divers états de la ville et à travers elle 
tous les peuples, de toutes les nations dominées, colonisées.  

Dès lors, l’énumération apparaît non seulement comme un procé-
dé d’approfondissement, cas de l’exemple de la page 20, mais aussi 
comme une opération réaliste de la part de l’auteur qui veut conscien-
tiser le lecteur pour l’amener à réagir face à la situation qui lui est pré-
sentée.  

En un mot, Césaire veut convaincre son lecteur de l’urgence des 
solutions à apporter aux problèmes posés. Pour revenir à l’exemple de 
la page 20, un fossé existe entre homme-hyène ou l’homme primitif de 
l’Afrique ancestrale, puis l’ homme-juif, l’homme-cafre, être apatride, 
souvent veule, qui se vend au plus offrant et, enfin l’homme de Har-
lem ou le déraciné, le bafoué qui n’a que des devoirs et pas de droits. 
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C’est l’homme-objet qu’on peut maltraiter, malmener comme un 
jouet. 

L’on peut également citer le cas de Mendigot, cet être réduit à 
quémander les miettes de ce que les autres ne veulent pas lui donner. 
Mendigot ! Il faut noter le caractère populaire et péjoratif du terme 
employé. Il montre à quel point la déchéance est complète, totale.  

Ce terme dénote en effet le tout dernier stade de la chosification : 
stade en deçà duquel on aboutit à la réification absolue. Une fois en-
core la constatation s’impose : l’énumération sert à approfondir le 
sujet dont il est question, dans un processus de représentation.  

III.2.1.3. L’anaphore 

C’est la répétition d’un même mot ou d’un même syntagme en 
début de séquence ou sur une suite de vers. Avant de procéder à 
l’analyse des occurrences identifiées, il importe d’observer que la ré-
pétition anaphorique ici porte sur les structures syntaxiques, l’article 
défini + substantif, l’article indéfini + adjectif subjectif (antéposé) + 
substantif ; onomatopée et gallicisme : c’est…que. Commençons par 
la première structure syntaxique citée : 

(290) La mort décrit un cercle brillant au-dessus de cet 

 homme 

 la mort étoile doucement au-dessus de sa tête 

 la mort souffle, folle, dans la cannaie mûre de ses 

 bras 

 la mort galope dans la prison comme un cheval blanc 

 la mort luit dans l’ombre comme des yeux de chat 

 la mort hoquette comme l’eau sous les cayes 

 la mort est un oiseau blessé 

 la mort décroît 

 la mort vacille 

 la mort est un patyura ombrageux 

 la mort expire dans une blanche mare 
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 de silence (p.26). 

L’article défini la, qui actualise à chaque fois le substantif mort 
(11 fois), a une valeur de généralisation. En actualisant le substantif 
mort, l’article défini la dénote le caractère généralisé de la mort. Il 
s’agit de la mort sous toutes ses formes ; une mort omniprésente. Cette 
multitude de visages que revêt la mort ressortit à l’ensemble des maux 
qui frappent les Antillais : famine, misère, maladies, servitude, assu-
jettissement, etc. La mort est devenue quelque chose de fatal, 
d’inexorable. 

Aussi le poète, à travers cette répétition anaphorique voudrait-il 
attirer l’attention du peuple qu’il entend libérer afin qu’il lutte pour 
évacuer cette fatalité. Examinons à présent le deuxième type de struc-
ture syntaxique. 

(291) un grand galop de pollen 

un grand galop d’un petit train de petites filles 

un grand galop de colibris 

un grand galop de dagues pou défoncer la poitrine 

de la terre (p.29). 

Dans cette répétition anaphorique (4 reprises) du syntagme nomi-
nal un grand galop, l’adjectif antéposé subjectif grand renvoie à 
quelque chose de fort étendu dans ses dimensions, le substantif galop 
signifie allure plus rapide du cheval. De ce fait, on comprend que le 
poète, au-delà de l’invite à une prise de conscience du Noir relative-
ment à sa condition de sous-homme, appelle à l’action.  

Il faudra s’attarder sur le type de phrase utilisé par le poète : 
phrases averbales qui s’apparentent à des injonctions prises en charge 
par l’adjectif substantif grand décrivant et donnant le ton sur le type 
de galop à faire pour défoncer la poitrine de la terre, au moyen d’un 
grand galop de dagues.  

Le complément déterminatif « dagues » renvoie à une épée à lame 
large et courte. Le poète bouscule ici les velléités d’inertie pour une 
action et une solidarité plus fortes. C’est cette action agissante qui fera 
décoller la machine, plus précisément le train de vie des Antillais ainsi 
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que le révèlent ces onomatopées qui ressortissent à la troisième struc-
ture syntaxique. 

(292)  Voum rooh oh 

 Voum rooh oh […] 

 Voum rooh oh […] 

 Voum rooh oh […] 

 Voum rooh oh […] 

 Voum rooh oh  

 s’envoler   

 Voum rooh oh 

 pour que revienne le temps de promission (p.30). 

Il s’agit ici d’une onomatopée imitant le bruit du moteur de la voi-
ture démarrant à vive allure. Césaire l’emploie (7 fois) pour marquer 
toute la mesure de la marche, de la conquête de la lumière, de la liber-
té. Cette vive émulation à courir derrière cet idéal qu’est 
l’épanouissement est traduite par la subordonnée circonstancielle de 
but pour que revienne le temps de promission. 

Le retour du temps de promission, c’est ce que, vivement, sou-
haite le poète ; ce qui explique l’emploi du subjonctif virtuel mais 
dont la réalisation est intentionnellement voulue. Il s’agit d’une dé-
termination du poète à faire agir chaque maillon, chaque Antillais. 
C’est encore ce qui explique cette autre répétition anaphorique : le 
gallicisme. 

(293) c’est moi rien que moi qui arrête ma place 

 sur le dernier train de la dernière vague 

 du dernier raz-de-marée 

 c’est moi rien que moi 

 qui prends langue avec la dernière angoisse 

 c’est moi oh, rien que moi 

 qui m’assure au chalumeau 
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 les premières gouttes de lait virginal ! (p.34). 

Dans cette occurrence, les gallicismes ont une valeur de mise en 
relief, une exaltation du moi. Cette exaltation est introduite à chaque 
fois par le présentatif c’est et suivie du pronom personnel moi. Nous 
avons là un je en action ; un je qui dénote une prise de conscience 
individuelle.  

A travers cet emploi du je individuel, le poète interpelle aussi 
chaque Antillais de manière individuelle. Il est question que chaque 
personne se sente concernée, compte non tenu de ce que peut faire 
l’autre, d’où le segment c’est moi rien que moi où la tournure réduc-
tive rien que  a valeur d’exclusivité. 

Pour le poète, il faut agir de manière à s’affirmer d’abord indivi-
duellement et s’ouvrir ensuite aux autres. C’est la conjugaison de cette 
somme d’actions et d’efforts qui donnera le résultat escompté : la li-
berté sous toutes les formes. Mais à côté de l’anaphore, il y a lieu de 
signaler aussi l’épiphore. 

III.2.1.4. L’épiphore 

C’est la répétition d’un mot ou d’un syntagme à la fin d’une sé-
quence, phrase, vers, etc. 

(294) […] jusqu’à ce que la peur s’abolisse insensiblement dans 
les fines sablures du rêve, et l’on vit comme dans un rêve véritable-
ment, et l’on boit et l’on crie et l’on chante comme dans un rêve, et 
l’on somnole aussi comme dans un rêve avec des paupières 
[…]  (p.16). 

Dans cette phrase, l’épiphore porte principalement sur les deux 
séquences : et l’on et rêve. 

Parlant de la première séquence et l’on, il faut dire que le conjonc-
tif et suivi du pronom l’on nous installe dans la polysyndète. Il s’agit 
de coordonner ou de lier les Antillais de même que leurs actions. C’est 
la coordination de leurs actions, quelles qu’elles soient qui les mènera 
vers une vie de rêve. A travers la répétition en fin de séquence du mot 
rêve, on voit le désir de retrouver l’identité et la liberté perdues. 

(295) Mais les faisant, mon cœur, préservez-moi de toute 

 haine  
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 ne faites point de moi cet homme de haine pour qui 

 je n’ai que haine (p.50). 

Dans cette occurrence, l’épiphore porte sur le mot haine. Bien 
plus, l’épiphore justifie ici l’orientation particulièrement moderne de 
la poésie de Césaire qui ne se plie pas aux contraintes classiques de la 
rime. Le mot haine, en versification traditionnelle, aurait alors été une 
rime au second degré.  

A travers l’emploi de ce mot (3 reprises), le poète interpelle les 
Antillais à ne point se comporter comme l’homme blanc qui est en 
réalité cet homme de haine dont parle le texte. Il voudrait amener son 
peuple meurtri à faire la promotion des valeurs nobles d’humanisme, 
objet de sa prière : préservez-moi de toute haine. 

III.2.1.5. La symploque 

C’est l’association de l’anaphore et de l’épiphore dans un même 
énoncé. 

(296) que nous n’avons rien à faire au monde 

que nous parasitons le monde 

qu’il suffit que nous nous mettions au pas du monde (p.57).  

Dans cette occurrence, la symploque, qui porte sur la reprise en 
début de vers des complétives introduites par que (4 fois), et en fin de 
vers des syntagmes nominaux au monde, le monde et du monde, où le 
substantif monde revient trois fois, met en évidence le nous (les Noirs) 
et ce monde auquel ils doivent apporter une pierre pour sa construc-
tion.  

En effet, le début de ces vers car il n’est point vrai que l’œuvre de 
l’homme est finie, suivi des trois complétives évoquées plus haut 
montre que le Noir, résolument engagé dans une logique de l’action en 
vue de sa délivrance, n’est pas en retard en dépit de toutes les frustra-
tions subies. 

Il s’agit d’un démenti qu’apporte le poète relativement à une cer-
taine opinion de l’oppresseur qui laisserait croire que le Noir doit se 
plier à la fatalité, qu’il doit se résigner et accepter la condition de 
sous-homme qui lui est attribuée à tort.  
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Ici, Césaire se présente comme un instigateur vis-à-vis des Noirs 
(ses frères) dont la détermination doublée d’une foi raffermie partici-
pera de l’apport à s’adjoindre aux autres dans le but de construire le 
monde.  

Le poète voudrait, à travers cette symploque, redonner confiance 
aux Noirs afin qu’ils ne se découragent pas, ne se sous-estiment pas 
face au vaste chantier de la construction du monde.  

III.2.1.6. La réduplication 

C’est le redoublement dans un même membre de phrase de 
quelques mots d’un intérêt plus marqué ou sur lequel on appuie avec 
plus de force. Examinons-en quelques occurrences. 

(297) […] cette ville inerte et ses au-delà de lèpres, de consomp-
tion, de famine, de peurs tapies dans les ravins, de peurs juchées dans 
les arbres, de peurs creusées dans le sol, de peurs en dérive dans le 
ciel, de peurs amoncelées et ses fumerolles d’angoisse (p.10). 

La réduplication dans ce membre de phrase porte sur le syntagme 
nominal de peurs repris 5 fois. Cette réduplication, qui est précédée 
d’un entassement des réalités infernales de la ville inerte, accorde un 
intérêt particulier au phénomène de peur qui revêt un caractère 
d’omniprésence.  

Tout porte à croire qu’après les fléaux tels que la lèpre, la famine, 
etc., qui frappent les Antillais, ceux-ci sont dorénavant enclins à la 
peur. Le poète, à travers cette réduplication, attire l’attention sur la 
situation d’horreur qui hante en permanence les Antillais. 

Il s’agit de décrire l’atmosphère de morosité qui règne aux An-
tilles. Cette atmosphère qui a comme couronnement une peur perma-
nente. C’est encore le cas dans l’occurrence ci-dessous. 

(298)  […] le morne seul et son sang répandu, le morne et ses 
pansements d’ombre, le morne et ses rigoles de peur, le morne et ses 
grandes mains de vent (p.11). 

Le syntagme nominal le morne est répété 5 fois dans ce membre 
de phrase. Ce syntagme nominal apparaît dans chacune des phrases 
averbales juxtaposées avec absence de coordination (phénomène 
asyndétique) d’une phrase averbale à l’autre. Cette absence de coordi-
nation nous installe dans l’isolement.  
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Or, dans les Antilles, le morne désigne une petite montagne iso-
lée. A travers cette réduplication, le poète voudrait évoquer le phéno-
mène d’abâtardissement, d’isolement dont sont victimes les Antilles. 
Elles sont abandonnées à leur sort. Toutes choses qui traduisent 
l’atmosphère d’horreur qui sévit.  

III.2.1.7. L’anadiplose 

Elle consiste en la répétition d’un mot ou d’un terme, d’une 
phrase à une autre. 

(299) Il faut bien commencer 

 Commencer quoi ? (p.32). 

La reprise du verbe commencer d’une phrase à l’autre qui apparaît 
comme une liaison thématique est un appel du poète en direction de 
son peuple afin que celui-ci se réveille et s’engage, sans attendre, dans 
le combat pour la reconquête de la liberté perdue. 

(300) Et elle est debout la négraille 

la négraille assise 

inattendument debout (p.61)  

Dans cette occurrence, c’est l’adverbe de manière debout, repris 
deux fois d’une phrase à l’autre qui frappe par le contraste avec le 
participe passé assise qui est pris comme adjectif. Il s’agit de procla-
mer la victoire, la liberté du Noir à l’issue de la lutte longtemps entre-
prise. L’adverbe debout, modifié dans l’autre phrase par l’adverbe de 
manière inattendument, marque le changement de statut, un change-
ment soudain. Cette soudaineté est justement prise en charge par 
l’adverbe de manière inattendument. Il y a aussi la figure de 
l’épanalepse qui est propre à traduire la redondance. 

III.2.1.8. L’épanalepse 

C’est la répétition portant sur les éléments syntaxiques complexes. 
Elle tend à montrer que le même objet pris dans une situation diffé-
rente change de valeur ou de sens. On n’en a qu’une seule occurrence. 

(301) Et je cherche pour mon pays non des cœurs de datte, mais 
des  cœurs d’homme […] (p.58). 
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Dans cette construction métonymique, le substantif cœur présente 
deux acceptions : le premier est écologique et renvoie à un fruit à 
pulpe sucrée comestible. Le syntagme nominal cœur de datte est péri-
phrastique et pourrait désigner des hommes objets. On peut lui ratta-
cher les sens suivants : sucer, profiter, recueillir, exploiter. Le premier 
cœur a donc une connotation de spoliation et partant péjorative. Alors 
que le second est moral et pourrait désigner la charité, la bonté, la 
magnanimité, l’amour. Ce cœur renvoie aux vertus nobles de l’être 
humain. Il a donc une valeur méliorative et désigne des hommes ca-
pables de penser, et même de se défendre. 

Il y a tout lieu de mentionner aussi la concaténation, même si elle 
est également peu représentative dans le Cahier d’un retour au pays 
natal. 

III.2.1.9. La concaténation 

Elle consiste dans la reprise d’un terme du second membre pour 
commencer le troisième et continuer ainsi d’enchaîner. C’est une suc-
cession d’anadiploses. 

(302) Que de sang dans ma mémoire ! Dans ma mémoire sont des 
lagunes. Elles sont couvertes de têtes de morts. Elles ne sont pas cou-
vertes de nénuphars. Dans ma mémoire sont des lagunes […] Ma 
mémoire est entourée de sang. Ma mémoire a sa ceinture de ca-
davres ! (p.35). 

L’insistance du terme mémoire tend à souligner l’ensemble des 
réminiscences horribles accumulées lors de la période d’aliénation. Il 
s’agit en fait d’un traumatisme psychologique que vit désormais le 
poète. La concaténation ici décline un je pluriel à travers les déictiques 
ma (ma mémoire, 5 reprises) car le poète ici s’identifie à tout le peuple 
antillais dont il porte les souffrances. Il en fait siennes. 

III.2.1.10. Le pléonasme  

C’est une faute de logique verbale, une répétition. Le pléonasme 
consiste dans la mise en œuvre d’éléments superflus dans un énoncé. 

(303) Arrivée au sommet de son ascension, la joie crève  

comme un nuage (p.16). 
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Dans cet exemple, le substantif ascension est en emploi superflu 
car il traduit la même réalité que le substantif sommet. En effet, som-
met et ascension traduisent l’extase qu’apporte la fête de Noël aux 
Antillais qui chantent et rient, eux qui sont plutôt habitués à la tris-
tesse. 

III.2.1.11. Le gallicisme : c’est que… 

C’est un mode lucide d’insistance. Elle est l’une des formes de 
l’emphase. Césaire a recours à ce procédé dans le Cahier d’un retour 
au pays natal pour mettre en relief certains faits. 

(304) C’est pour vous que je parlerai (p.22).  

A travers le présentatif c’est qui met en relief le déictique vous re-
présentant les Noirs, et repris anaphoriquement par le pronom relatif 
que le poète représenté par le je (je parlerai) dévoile sa posture de 
porte-parole, d’héraut qu’il s’est donnée pour défendre la cause des 
sans voix. Il définit par là même son engagement, son combat aux 
côtés des déshérités. On retrouve le même type d’engagement à tra-
vers le gallicisme à la page 34. 

(305) C’est moi rien que moi […] 

 c’est moi rien que moi 

 qui prends langue avec la dernière angoisse 

 c’est moi oh, rien que moi 

 qui m’assure au chalumeau 

 les premières gouttes de lait virginal ! (p.34). 

Avec une pointe d’emphase, le poète réitère sa détermination à se 
ranger du côté des opprimés que sont ses frères noirs, les Antillais. 

Il appert de ce qui précède qu’il y a un emploi surabondant des fi-
gures redondantes dans le Cahier d’un retour au pays natal. Loin 
d’être un simple motif ornemental, ces figures sont en adéquation avec 
les préoccupations du poète. En effet, Aimé Césaire se veut le porte-
parole de son peuple. Aussi s’attèle-t-il, au travers de son texte, et au 
moyen des figures de redondance, à présenter dans leur diversité les 
différents maux qui frappent les Antillais : famine, misère, assujettis-
sement, etc. Cette présentation n’est pas fortuite.  
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En tant qu’héraut de son peuple, Césaire voudrait amener celui-ci 
à prendre conscience et à prendre résolument la voie de l’action. Cette 
action pour la conquête de la liberté perdue doit d’abord être indivi-
duelle.  

C’est ce qui explique entre autres l’usage des gallicismes c’est 
moi rien que moi qui prends langue avec la dernière angoisse (p.34). 
La conjugaison des efforts des uns et des autres conduira au démar-
rage du train de vie escompté. Cette option est par exemple prise en 
charge par les onomatopées voum rooh oh à plusieurs reprises (p.30). 

Le nouveau départ pris par Césaire et son peuple, ainsi que le 
pense le poète, procurera de l’espoir et fera rêver les Antillais, même 
si Césaire a gardé avec lui des souvenirs tristes accumulés dans sa 
mémoire. En clair, les figures redondantes employées dans son texte 
transmettent un message que l’on peut globalement saisir en trois 
mouvements : présentation des maux en vue d’une conscientisation, 
appel à l’action, exultation.  

Toutefois, il n’y a pas que les figures redondantes qui présentent 
un enjeu de sens dans le texte césairien. Le poète, virtuose du genre 
poétique, a recours à un autre type de figure : les figures d’intensité. 

III.2.2. Les figures d’intensité 

Elles portent tantôt sur les effets d’exagération, tantôt sur les ef-
fets de diminution permettant d’amplifier ou d’amoindrir l’idée dans 
un énoncé. Parmi les figures d’intensité, nous pouvons citer 
l’hyperbole, figure générique qui décline à son tour les formes telles 
que l’auxèse, la tapinose, l’adynaton, la litote, l’euphémisme, 
l’exténuation, la compensation.  

III.2.2.1. L’hyperbole 

C’est une exagération par laquelle on augmente le degré d’une 
réalité. Cette opération se fonde soit sur des comparaisons, soit sur des 
modificateurs d’amplification, soit encore sur des préfixes 
d’augmentation ou de diminution : hyper, maxi, mini. Nous ne préten-
dons pas faire ressortir toutes ces formes. Nous examinons certains 
cas représentatifs du Cahier d’un retour au pays natal.  

(306) […] un fleuve de tourterelles et de trèfles de la savane que 
je porte toujours dans mes profondeurs […] (p.7). 
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Ce membre de phrase est composé de deux syntagmes un fleuve 
de tourterelles, puis de trèfles de la savane coordonnées par le con-
jonctif et. A travers le premier syntagme nominal un fleuve de tourte-
relles qui porte toute la charge hyperbolique de cet énoncé, le poète 
exprime les cris, les pleurs assumés par le complément déterminatif 
tourterelles en emploi métaphorique. Césaire met donc en évidence ici 
le poids de la souffrance et des malheurs des Antillais, souffrances et 
malheurs inqualifiables. 

Le deuxième syntagme de trèfles de la savane est suivi de la su-
bordonnée relative adjective que je porte toujours dans mes profon-
deurs. A travers ce segment, le poète montre son attachement perma-
nent à son peuple opprimé. Cet attachement est traduit par le verbe 
porte conjugué au présent de vérité générale et renforcé par l’adverbe 
toujours qui souligne le caractère atemporel de cette charge qu’il 
traîne avec lui. Césaire s’identifie alors à son peuple, à l’Afrique des 
malheurs.  

(307) les dos des maisons ont peur du ciel truffé de feu […] (p.17) 

Dans cette occurrence, l’hyperbole porte sur le syntagme préposi-
tionnel (du) ciel truffé de feu. A travers cette hyperbole, le poète fait 
une description infernale de la nature, de l’environnement. En réalité, 
le complément de l’adjectif feu est en emploi métaphorique car Cé-
saire évoque les inteVermpéries marquées par le soleil accablant qu’il 
assimile au feu parce que ce soleil brûle le Noir. Césaire voudrait tra-
duire concrètement la misère ambiante des Noirs. Cette misère qui les 
meurtrit. Après l’hyperbole, il y a tout lieu de s’attarder sur ses déri-
vées. 

III.2.2.2. La tapinose 

C’est une exagération au sens péjoratif.  

(308) […] les nuits foudroyées d’odeurs fauves. (p.31) 

La tapinose dans ce membre de phrase repose sur le syntagme 
nominal nuits foudroyées. Le poète décrit l’environnement malsain 
des Antilles avec ses puanteurs. Le syntagme nominal les nuits fou-
droyées en usage métaphorique, renvoie à l’environnement pollué par 
la misère ambiante, la peur ; toutes choses qui engendrent la mort, 
cause d’odeurs fauves.  
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(309) […] ses jambes gigantesques et ses mains tremblantes de  
bonheur affamé. Son nez semblait une péninsule en dérade (p.40).  

Le poète, à travers cette tapinose, voudrait faire ressortir toute la 
mesure du caractère hideux et repoussant du Noir en raison de la fa-
mine, du froid, de la misère, bref de la douleur auxquels il est enclin. 
Il s’agit de la condition de sous-homme du Noir, être de raillerie. Le 
poète, par ces hyperboles péjoratives, évoque la misère aussi bien mo-
rale que physique faisant de la mort un rituel quotidien. A côté de la 
tapinose, nous notons aussi l’auxèse. 

III.2.2.3. L’auxèse 

L’auxèse consiste dans l’exagération de la réalité dans un sens 
laudatif. Certains passages permettent de lire l’auxèse dans le Cahier 
d’un retour au pays natal.  

(310) Ma bouche sera la bouche des malheurs qui n’ont point de 
bouche, ma voix, la liberté de celles qui s’affaissent au cachot du dé-
sespoir (p.22). 

L’auxèse porte sur toute cette phrase. Le poète de façon huma-
niste, se donne une mission positive et salutaire : celle de devenir le 
porte-parole, le héraut de ses frères opprimés et qui n’ont pas la force 
de se faire entendre. Il se veut et se fait le libérateur de ce peuple antil-
lais assujetti. 

(311) je suis devenu un Congo bruissant de forets et de fleuves. 
(p.28) 

On a affaire, une fois de plus, à un portrait mélioratif du poète qui 
manifeste une émotion et une nostalgie telluriques. Il éprouve un sen-
timent de fierté, de joie en raison de son appartenance au continent 
africain auquel il s’identifie et dont il assume le destin triste. 

III.2.2.4. L’adynaton 

C’est une hyperbole poussée à l’extrême. Elle sert à restituer une 
idée amplifiée, impossible, surréaliste. Examinons-en quelques occur-
rences. 

(312) j’ai assassiné Dieu de ma paresse de mes paroles de mes 
gestes de mes chansons obscènes (p.29). 



 191

Nous avons une proposition indépendante comportant un syn-
tagme nominal qui désigne un être transcendantal, Dieu, en fonction 
de complément direct du verbe assassiné. Or, le fait pour le poète 
d’assassiner Dieu relève de l’irréel. Il s’agit d’une impossibilité. A 
travers les compléments circonstanciels de moyen de ma paresse, de 
mes paroles, de mes gestes, de mes chansons obscènes qui complètent 
le sens du verbe assassiné, le poète fait une espèce de confession. Ces 
compléments témoignent de la prise de conscience, de la reconnais-
sance, du repentir, symboles de la révolte et du changement, source de 
l’engagement de Césaire. 

(313) L’odeur-du-nègre, ça-fait-pousser-la-canne (p.35) 

Cette exagération poussée, formée par composition évoque la 
condition du Noir qui travaille très dur au point de n’avoir pas de 
temps de prendre soin de lui-même. 

Il importe de noter que les quatre premières figures d’intensité 
(hyperbole, tapinose, auxèse, adynaton) ont un effet d’amplification, 
de surélévation du degré d’une réalité donnée. Toutefois les figures 
d’intensité déclinent un autre type dont l’effet consiste dans 
l’amoindrissement, l’atténuation d’une réalité quelconque. 

III.2.2.5. La litote 

A l’inverse de l’hyperbole, la litote consiste à atténuer 
l’expression pour donner plus de force à l’idée grâce à une économie 
de mots. C’est l’art de dire moins pour exprimer plus. C’est le cas 
dans les énoncés ci-dessous. 

(314) vous savez que ce n’est point par haine des autres races. 
(p.50) 

Ce qui est atténué ici c’est l’idée de haine. Il s’agit en fait d’un 
vers très évocatoire. Le poète utilise cette litote pour adoucir, édulco-
rer la haine qu’il éprouverait pour le Blanc oppresseur. Il fait valoir 
l’une des vertus nobles de la race noire à savoir l’humanisme. 

(315)  […] je ne suis pas différent de vous ; ne faites pas attention 
à ma peau noire : c’est le soleil qui m’a brûlé (p.59). 

A travers cette litote, le poète en s’adressant aux Blancs, brise les 
barrières sur une éventuelle constitution anatomique et physique telle 
que le laisse entendre le Blanc. Mais aussi, par regret, il semble 
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éprouver des remords vis-à-vis de la couleur de sa peau dont il tend à 
présenter l’origine à travers le segment c’est le soleil qui m’a brûlé, 
voulant ainsi s’assimiler aux Blancs et rendre compte de la dure réalité 
du travail des nègres dans les cannaies. On parlera de ce fait de 
l’angoisse existentielle du Noir. Aussi le poète atténue-t-il l’idée de 
misère et de souffrance ; cette atténuation est prise en charge par le 
substantif soleil.  

III.2.2.6. L’euphémisme 

C’est une figure qui consiste à adoucir l’expression d’une réalité 
grossière, comme dans ces occurrences. 

(316) Et le lit de planches d’où s’est levée ma race […]. (p.18) 

Loin d’être considéré comme un lit moderne en bois et bien con-
fectionné, le syntagme nominal lit de planches désigne un lit artisanal 
où ne s’observent que les planches, aucun matelas  pour amortir la 
douleur générée par les traverses. Cette expression connote la misère 
et la pauvreté ambiantes dont sont victimes les Antillais, mais cette 
expression a une valeur d’atténuation. 

(317) Cette foule qui ne sait pas faire foule […]. (p.9) 

Il s’agit d’un ton euphémique à partir duquel le poète évoque le 
caractère inerte, passif, résigné de cette foule qui, pourtant, devrait 
s’entasser, se regrouper pour sortir de la situation d’aliénation et de 
torpeur à laquelle elle est vouée. 

III.2.2.7. L’exténuation 

C’est un procédé stylistique par lequel on atténue le degré d’une 
réalité donnée. Elle peut jouer un rôle euphémique lorsqu’elle permet 
d’éviter des critiques trop vives mais atténue l’expression pour souli-
gner la force d’une idée. C’est ce qui s’observe dans les vers ci-
dessous. 

(318) Ceux qui n’ont inventé ni la poudre ni la boussole 

 ceux qui n’ont jamais su dompter la vapeur ni 

 l’électricité 

 ceux qui n’ont exploré ni les mers ni le ciel […] 

 ceux qui n’ont connu de voyages que de déracinements 
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 ceux qui se sont assouplis aux agenouillements 

 ceux qu’on domestiqua et christianisa 

 ceux qu’on inocula d’abâtardissement (p.44). 

Le poète, par euphémisme, atténue l’ignorance et l’incapacité du 
Noir relativement à la maîtrise de l’invention, de la technologie et de 
la science lorsqu’il évoque les phénomènes d’agenouillement et 
d’abâtardissement dont le Noir avait été l’objet. La force de cette idée 
réside dans le fait que le poète traduit implicitement la mauvaise foi 
du Blanc qui, non seulement a caché sa science technologique au 
Noir, mais aussi et surtout, a confisqué sa liberté sous toutes les 
formes à travers les frustrations et les aliénations qu’il lui a fait subir. 
Toutes choses qui ont rendu le Noir bon à rien. Parlons enfin dans ce 
registre de la compensation. 

III.2.2.8. La compensation 

C’est le procédé par lequel une idée forte est neutralisée par un 
terme contraire. 

(319) […] une vieille vie menteusement souriante […] (p.8) 

Le poète décrit le Noir comme un homme résigné qui ne fait rien 
pour changer sa condition de sous-homme. Il donne l’impression que 
tout va bien, pourtant, rien ne va pour le mieux. Il doit cependant lut-
ter pour réclamer sa liberté et reconquérir sa personnalité perdue. 

(320) les vaincus sont contents ! (p.36) 

Nous avons une alliance oxymorique où le syntagme nominal les 
vaincus contraste avec l’adjectif qualificatif attribut contents. Les 
vaincus désignent les Noirs qui, malgré leurs frustrations et leurs alié-
nations, reconnaissent la suprématie des Blancs sur eux, mais en 
même temps, ils se délectent de ce qu’ils sont résolument engagés 
dans la lutte en vue d’une révolution de leur statut. 

Il importe donc d’abord d’observer que les figures d’intensité se 
présentent en deux grands pôles : le pôle d’exagération et le pôle 
d’atténuation. Ensuite, il faut relever qu’à travers les figures 
d’exagération, le poète voudrait amplifier la teneur des réalités désas-
treuses qui meurtrissent les Noirs : famine, misère, pauvreté, asservis-
sement, etc.  
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En revanche, à travers les figures d’atténuation, il s’efforce 
d’amoindrir les frustrations subies par la race noire, en même temps le 
poète voudrait se garder de haïr le Blanc à la dimension de son sa-
disme et de son cynisme.  

Car pour le poète, le nègre doit toujours se convaincre à l’idée 
qu’il est le garant des valeurs et des vertus de noblesse que sont, entre 
autres, l’amour du prochain, la solidarité et l’humanisme.  

Il importe maintenant de s’attarder sur un autre type de figures qui 
offre à sa manière d’autres pistes de compréhension du texte césai-
rien : le pôle métaphorique. 

III.2.3. Le pôle métaphorique 

Il regroupe des figures telles que la comparaison que l’on désigne 
techniquement de comparaison directe avec particule de comparai-
son, la métaphore ou comparaison abrégée et l’allégorie. Examinons 
d’abord la comparaison directe. 

III.2.3.1. La comparaison directe avec particule de comparai-
son  

Elle ressortit à un rapprochement de deux termes n’appartenant 
pas à la même isotopie et comporte l’élément comparé ou thème, le 
lien explicite de comparaison (modalisateur), et l’élément comparant 
ou phore. 

(321) les fleurs du sang qui se fanent et s’éparpillent dans le vent 
inutile comme des cris de perroquets babillards (p.31). 

 (322) Et dans cette ville inerte, cette foule criarde si étonnam-
ment passée à côté de son cri comme cette ville à côté de son mouve-
ment (p.33). 

III.2.3.2. La comparaison abrégée ou métaphore  

Elle opère un transfert de sens sur un rapport d’analogie plus ou 
moins explicite. La particule de comparaison n’existe pas et l’analogie 
porte directement sur l’élément comparant. 

(323) p.29 : un fleuve de tourterelles  

(324) p.31 : les fleurs de sang  
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La métaphore a une valeur plus expansive et expressive et sollicite 
l’imagination du lecteur qui découvre la réalité représentée dans un 
processus d’association faite d’un mélange de concret et d’abstrait, de 
visible et d’invisible. 

III.2.3.3. L’allégorie 

C’est une séquence narrative ou un récit dont les termes renvoient 
à un sens figuré ; elle présente un aspect littéral concret en mettant en 
scène des personnages dont les attributs ont valeur de signes et qui se 
meublent dans un lieu et dans un temps donnés (A. Herschberg Pierrot 
repris par Gervais Mendo Ze, 2008 : 111). En voici quelques 
exemples. 

(325) Et si cette joie ancienne m’apportant la connaissance de ma 
présente misère, une route bossuée qui pique une tête dans un creux 
où elle éparpille quelques cases […] (p.13)  

Dans cette occurrence, l’allégorie porte sur les syntagmes nomi-
naux cette joie ancienne et une route bossuée. Il s’agit de deux items 
qui revêtent un caractère abstrait mais auxquels le poète, par personni-
fication, attribue des fonctions, comme pour les rendre concrets. Pour 
ce qui est du premier item joie ancienne, il est question pour le poète 
de se remémorer le passé joyeux où le Noir était libre afin de mieux 
évaluer, mieux apprécier l’ampleur de la misère actuelle.  

Car ce n’est qu’en référence à l’état d’antan que l’on peut mieux 
évaluer l’instant présent. Concernant le deuxième item route bossuée, 
il s’agit encore d’une personnification de la route par le poète.  

Celui-ci attribue également une fonction, celle de conduire, de 
guider, de mener vers. Ces fonctions sont prises en charge par le verbe 
pique conjugué au présent gnomique. La route a une valeur itinérante 
et de localisation. 

(326) Que de sang dans ma mémoire ! Dans ma 

 mémoire sont des lagunes. Elles sont 

 couvertes de têtes de morts. Elles ne sont pas  

 couvertes de nénuphars. Dans ma mémoire  

 sont des lagunes. Sur leurs rives ne sont pas 
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 étendus des pagnes de femmes. 

 Ma mémoire est entourée de sang. Ma mémoire 

 a sa ceinture de cadavres ! (p.35). 

Nous avons ici une allégorie qui, par concaténation du syntagme 
nominal ma mémoire, entité abstraite, décrit le passé triste, sanglant 
du poète. Il s’agit de l’évocation du passé douloureux de Césaire au 
moyen des réminiscences qui l’obsèdent, l’épient devenant ainsi om-
niprésentes. Cette mémoire est une accumulation de massacres et de 
scènes de violences de toutes sortes. 

Les figures qui ressortissent au pôle métaphorique ont une valeur 
d’analogie. Cette analogie ressortit elle-même au phénomène de ca-
ractérisation ou alors de surcaractérisation. Basée essentiellement sur 
la comparaison, l’analogie que déclinent les figures relevant du pôle 
métaphorique consiste souvent en un transport (direct ou indirect) des 
traits dévolus à un élément B vers l’élément A.  

Ces procédés ont permis à Césaire, et de manière fructueuse, de 
dresser le portrait infernal du train de vie des Antillais marqué par la 
famine, la misère, les souffrances de toutes sortes, les maladies, les 
frustrations, les traumatismes, la peur, etc. Essayons à présent 
d’interroger le pôle métonymique pour percevoir la manière dont il 
participe de l’enjeu du sens dans le Cahier d’un retour au pays natal. 

III.2.4. Le pôle métonymique 

Ce pôle regroupe, entre autres, des figures telles que la métonymie 
elle-même, la synecdoque, la périphrase, l’antonomase, la pronomina-
tion, etc. Mais nous n’allons nous limiter, dans le cadre de cette étude 
qu’à la métonymie, la synecdoque et la périphrase.  

III.2.4.1. La métonymie 

Elle est une métaphore établissant un rapport stable de substitu-
tion entre deux éléments : la référence, implicite, et l’objet que l’on 
évoque, explicite. De toutes les formes de métonymie présentes dans 
l’ouvrage, nous avons retenu la métonymie du physique qui consiste 
dans l’emploi d’un terme physique pour un terme moral. Elle consiste 
essentiellement à désigner les affections, les sentiments, les habitudes 
et en général les qualités morales par le nom des parties du corps aux-
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quelles nous les rapportons et qui en sont réputées le principe ou le 
siège.  

C’est le cas de toutes les expressions avec les mots cœur – âme - 
cervelle, ainsi que celui de l’exemple suivant dans lequel l’âme fait 
partie intégrale de la personne humaine : (327) Et mon âme est cou-
chée ( p.41).  

III.2.4.1.1. L’image 

L’image apparaît comme la représentation mentale d’origine sen-
sible d’une notion ou d’une chose. Par son large spectre et parce 
qu’elle englobe tout ce qui vient d’être dit, elle mérite un développe-
ment assez long. 

Le Cahier d’un retour au pays natal frappe par la grande variété 
de ses images. La volonté de mise en relief par l’expression se traduit 
nettement dans ce livre par l’abondance et la grande variété de cer-
taines images. 

Plusieurs procédés interviennent dans leur formation ; c’est soit la 
personnification qui consiste en l’attribution à une chose inanimée ou 
à un être abstrait, des sentiments, du langage d’une personne (p.11) : 
le morne vomissant ; soit l’hypallage par lequel l’auteur attribue à 
certains mots de sa phrase ce qui convient plutôt à d’autres reliant 
ainsi le concret à l’abstrait (p.19) : une nostalgie de matelas. Par ail-
leurs, figure sur la liste, l’hyperbole ou l’emphase qui est une forme 
d’exagération de l’expression voulue pour produire une forte impres-
sion (p.31) : les nuits foudroyées d’odeurs fauves.  

La mise en évidence la plus frappante de la recherche de l’effet 
poétique procède de l’usage fréquent des rapports antithétiques, pro-
cédé par lequel le poète souligne, en les rapprochant, l’opposition de 
deux mots ou de deux idées (p.60) : la rosée sucrée de nos plaies. 

Ainsi, si nous convenons que la poésie est l’expression par le 
rythme, l’image, des sentiments les plus profonds de l’homme, nous 
pouvons affirmer à la suite de ce qui précède que le Cahier d’un re-
tour au pays natal est profondément poétique. On rencontre notam-
ment des images socio-temporelles, végétales, telluriques, psycholo-
giques, naturelles pour ne citer que celles-là. Une analyse de quelques-
unes nous a suggéré les commentaires suivants : 
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III.2.4.1.1.1. Image socio-temporelle 

(328) Au bout du petit matin  

Cette image socio-temporelle utilisée 29 fois dans le poème re-
vient avec l’insistance d’un leitmotiv et est riche de signification. Elle 
représente successivement :  

a) Le début du labeur sous l’œil vigilant du garde-chiourme. 

b) La séparation du jour et de la nuit, ou mieux encore la scission 
entre les ténèbres de l’oppression coloniale avec tout ce qu’elle com-
porte, et l’aurore de la liberté, de l’espoir. 

c) C’est le passage du passé aliénant – l’aliénation – au sens large 
du mot, c'est-à-dire la détermination à caractère oppressif qui, au lieu 
de permettre la réalisation de l’homme en correspondance avec son 
essence, le conduit à une réalisation en contradiction avec lui-même à 
un avenir qui s’ouvre sur le libre épanouissement, la prise de cons-
cience, l’introspection. 

d) L’expression Au bout du petit matin marque aussi le passage de 
la naissance à la renaissance, du repos au travail. 

e) Elle est enfin le symbole du début d’une vie active, 
d’éveil et de labeur après le rêve d’une vie d’emprunt. 

III.2.4.1.1.2. Image tellurique  

(329) La terre  

D’après la définition que nous donne Le Larousse, la terre désigne 
une planète appartenant au système solaire et habitée par l’homme. 
C’est aussi une couche superficielle du globe. Dans le Cahier d’un 
retour au pays natal et même dans la cosmologie négro-africaine, la 
terre prend une tonalité tout à fait particulière. 

Elle est une étendue spatio-temporelle héritée des ancêtres. Dans 
ce sens, elle est synonyme de village hérité des ancêtres ; elle est sy-
nonyme de pays. 

Dans une acception plus large, la terre désigne une réalité cos-
mique, cosmos avec lequel l’Africain communie profondément ; au-
quel il s’identifie. C’est à ce titre que l’auteur du Cahier d’un retour 
au pays natal affirme : 
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 ceux qui n’ont exploré ni les mers ni le ciel 

mais ceux sans qui la terre ne serait pas la terre 

gibbosité d’autant plus bienfaisante que la 

terre déserte 

davantage la terre 

silo où se préserve et mûrit ce que la terre a 

de plus terre (p.46) 

L’on compte, dans le Cahier d’un retour au pays natal, au moins 
cinq occurrences du mot terre. Il y a comme une communion profonde 
du nègre avec la terre qui cesse désormais d’être une réalité abstraite, 
déchargée pour devenir une réalité porteuse de vie, d’intériorité cher-
chant à s’exprimer. 

Le poète dotera tour à tour la terre de vie, de force. C’est ce que 
nous montrent certaines métaphores comme terre tendue, terre 
saoule ; terre déserte. 

Par ailleurs, le poète sacralise et déifie la terre qui devient un 
sanctuaire, un lieu où souffle l’esprit divin ; terre grand délire de la 
mort mentale de Dieu. Il transparaît ici un certain mysticisme de colo-
ration panthéistique qui rappelle Victor Hugo ou Baudelaire.  

Enfin, l’auteur du Cahier d’un retour au pays natal n’est pas in-
sensible à la beauté de la terre dont le spectacle l’émeut profondément. 

Nous pouvons donc affirmer que la terre revêt chez Césaire une 
importance capitale. Elle n’est pas une matière inerte, étrangère à 
l’homme, mais une réalité pénétrée d’esprit de vie avec laquelle 
l’homme communie. C’est à ce titre que le poète reconnaît les réalités 
qu’il n’approuvait pas avant par l’emploi des expressions comme terre 
mienne ou pays mien. 

III.2.4.1.1.3. Image sociologique 

(330) La Misère  

Dans une acception générale, la misère se définit comme un état 
digne de pitié et d’honneur, fruit du malheur ou de la pauvreté. Cette 
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image, présente dans l’œuvre (10 occurrences), traduit le tragique de 
la condition du nègre. 

La misère apparaît sous diverses formes. Elle est physique ou ma-
térielle, morale, psychologique. On pourrait parler d’une misère 
d’ordre métaphysique. 

 

a) La misère physique ou matérielle 

D’entrée de jeu, le poète nous présente les Antilles, sa terre natale 
sous un jour très obscur. La faim est la preuve palpable de cette mi-
sère. Le poète utilise certaines métaphores pathétiques comme une 
faim lourde et veule, une faim ensevelie au plus profond de la faim. 

Ensuite, Césaire parle de la maison paternelle dégoulinant de mi-
sère et regorgeant de rats. 

L’aspect de la ville et l’atmosphère ambiante de la ville sont un 
indice de misère. La ville est tour à tour inerte, plate, étalée ; les An-
tilles échouées dans la boue. La boue est ici considérée comme un 
signe de pauvreté matérielle et même morale dans la mesure où elle 
est synonyme de honte, humiliation, misère. 

La fameuse Rue paille avec ses chats morts, ses immondices, ses 
chiens crevés complète ce tableau désolant. 

b) La misère morale 

La misère physique doublée de la misère morale a un impact con-
sidérable sur la psychologie des Antillais qui sont désormais surdé-
terminés par cette misère, aliénés par leur misère. L’aliénation peut 
être considérée dans une optique hégélienne dans la mesure où elle 
devient l’état d’un homme totalement étranger à lui-même, par 
exemple, dans la relation maître-esclave, où ce dernier, ayant perdu la 
liberté et la confiance, vit le monde comme un système fixé d’avance, 
un ensemble de choses devenues étrangères et oppressives.  

L’Antillais devient aussi la négation de lui-même dans la mesure 
où il subit l’existence au lieu de l’assumer. La misère psychologique 
aboutit inéluctablement à une autre forme de misère qui est d’ordre 
métaphysique. 
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c) La misère d’ordre métaphysique ou l’angoisse existentielle 
de l’Antillais 

L’Antillais accepte sa condition comme faisant partie de son iden-
tité générique et comme étant voulue par la création. La misère prend 
dès lors la face de la fatalité (p.59) : la misère lui avait blessé poitrine 
et dos et on avait fourré dans sa pauvre cervelle qu’une fatalité pesait 
sur lui…. Mieux, il renie la couleur de sa peau (p.59). La misère est 
incontestablement la toile de fond de la pensée de Césaire dans le Ca-
hier d’un retour au pays natal. Cette misère que l’Antillais fait sienne 
est un présage de la mort. 

III.2.4.1.1.4. Image de la mort 

(331) La mort (32 occurrences) apparaît comme l’aboutissement 
logique de la misère. La mort, dans le Cahier d’un retour au pays na-
tal, est plus psychologique et morale que physique. D’ailleurs, très 
peu de passages font état de la mort physique sauf, du reste, celle des 
animaux domestiques comme les chats, les chiens. Par contre, la mort 
psychologique sous-tend toute l’œuvre soit quand le poète nous parle 
de l’aliénation, soit quand il nous parle de l’inertie qui paralyse son 
peuple, notamment, cette foule criarde, si étonnamment passée à côté 
de son cri, cette foule qui ne sait pas faire foule.  

Cette mort psychologique, qui n’est autre chose que l’aliénation 
poussera le poète à opérer un retour sur lui-même et au pays natal. 

III.2.4.1.1.5. Image sociologique à valeur symbolique 

(332) Plumes de perroquet (p.29)  

Le perroquet symbolise l’inadaptation fondamentale qui fait qu’on 
éprouve des difficultés à parler un langage qu’on ne connaît pas ou à 
prononcer des mots qu’on ne digère pas ; à vivre selon des principes 
que l’on n’admet pas. Le poète se sent à l’étroit, sinon mal à l’aise 
dans une identité d’emprunt, une identité qui ne lui est pas générique. 
L’expression plumes de perroquet montre cet éveil de conscience qui 
est le point de départ d’une volonté d’appartenance.  
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III.2.4.1.1.6. Image abstraite 

  (333)  Et vous savez le reste 

Que 2 et 2 font 5  (p.27)  

Il s’agit d’une opposition paroxystique entre deux visions du 
monde, deux modes de connaissance. L’auteur oppose la vérité du 
poète à tonalité pararationnelle à la vérité du mathématicien à tonalité 
rationnelle. Ces deux vérités correspondent, la première, à la vision 
négro-africaine du monde et s’enracine par là même dans 
l’hypoculture du poète. Cette façon de dénombrer apparaît comme 
celle à même de lui permettre de traduire sa vision du monde. La deu-
xième ressortit à la vision cartésienne.  

Pour le Négro-Africain, n’est pas seulement évidente toute vérité 
qui apparaît avec la rigueur de 2 et 2 font 4 comme le montre le ratio-
nalisme européen à travers Descartes, mais peut aussi être évidente 
une vérité pararationnelle qui relève que 2 et 2 font 5, car cette vérité 
pénètre dans le sens intime des choses pour atteindre leur profondeur 
ontologique. Alors que la vérité du mathématicien d’extraction ration-
nelle analyse les choses en surface, le Négro-Africain va au cœur des 
choses, communie profondément avec elles. C’est ce que nous montre 
le poète : 

pour ceux qui n’ont jamais rien exploré 

pour ceux qui n’ont jamais rien dompté 

mais, ils s’abandonnent, saisis à l’essence de toute chose 

ignorant des surfaces, mais saisis par le mouvement de toute 
chose 

insoucieux de dompter, mais jouant le jeu du monde 

C’est aussi une certaine conception que le Blanc a du Noir, c'est-
à-dire : le Noir est un homme irrationnel dans l’esprit duquel 2 et 2 ne 
peuvent faire que 5 et non 4. 
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III.2.4.1.1.7. Image psychologique 

(334) la folie  (p.27)  

La folie (4 occurrences) se définit d’ordinaire comme la démence, 
l’aliénation de l’esprit, l’égarement. Est dit fou, celui qui a perdu le 
contrôle de soi. Pour Freud, un fou est celui qui est victime de troubles 
psychiques provoqués par la rupture de la censure. Cette rupture met à 
nu tout ce qui était refoulé dans les profondeurs de l’Inconscient. La 
folie, dans un certain cas, peut être génératrice du génie (cf. Baude-
laire, Nietzsche qui étaient victimes de la névrose).  

Dans le Cahier d’un retour au pays natal, la folie présente cer-
taines parentés avec la définition de Freud. Le mot folie s’oppose à la 
raison dans la mesure où la folie en question est une folie créatrice de 
vie et de civilisation contrairement à la raison qui anéantit les civilisa-
tions et transforme les Noirs en cadavres.  

Chez Césaire, la folie est libératrice de génie, des aspirations, des 
besoins, des angoisses enfouies dans les abîmes de l’Inconscient qui, à 
un moment donné, giclent, s’expriment, charriant indistinctement 
l’individuel et le collectif, le Conscient et l’Inconscient, le vécu et le 
prophétique, cela s’appelle la poésie. La folie est donc une source de 
créativité poétique car c’est une folie qui se souvient, qui hurle, qui 
voit, qui se déchaîne. 

Elle est aussi le symbole de l’adversité et de l’engagement. 

III.2.4.1.1.8. Image concrète représentante 

(335) Oiseau  (colombe (p.65), colibri, épervier, hirondelle 
(p.45)). Ce mot connote plusieurs réalités attachées à la figure de 
l’oiseau : 

- le voyage 

- le déplacement 

- le vol 
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- la liberté 

- le paroxysme 

L’oiseau dont parle Césaire est purement terrestre contrairement à 
l’oiseau marin, l’albatros de Baudelaire, vieille figure romantique 
symbolisant le poète et sa condition. Le poète évoque certains oiseaux 
comme l’épervier, oiseau rapace ou le colibri, passereau. Ces deux 
oiseaux ont une caractéristique commune : c’est la puissance et la fa-
cilité de leur vol. Cette image est l’une des composantes de ce patri-
moine retrouvé qui est aussi fait d’animaux.  

En outre, l’oiseau symbolise la liberté et la paix. Cette liberté qui 
est la préoccupation majeure de Césaire dans le Cahier d’un retour au 
pays natal. Cette paix incarnée par la colombe : monte (colombe). 

III.2.4.1.1.9. Image concrète qui rappelle l’oiseau dont nous   
avons parlé plus haut 

(336) Image de l’Arbre   

L’arbre, tout comme l’oiseau, symbolise une certaine élévation, 
un enracinement, une jonction entre le passé et l’avenir, une certaine 
conquête de l’azur. L’arbre, contrairement à l’oiseau, symbolise la 
croissance si l’on considère que la variété de la graine, c’est l’arbre 
(cf. itinéraire cyclique de la graine – arbre – fleur – fruit – arbre). 
L’arbre symbolise en outre l’enracinement, l’appartenance à une aire 
géographique déterminée par des conditions pédologiques ou écolo-
giques favorisant la croissance. 

L’arbre est le symbole d’une particularité, celle du Noir. Mais 
cette particularité tend à l’universel puisque, par ses fruits, l’arbre est 
source de vie, de paix et de repos. Pour que l’arbre donne des fruits et 
procure l’ombre avec son feuillage, il doit avoir un certain degré de 
maturité. 

Au terme de cette analyse, il importe de se demander quelle est la 
signification de l’image chez Césaire. En général, elle illustre la pen-
sée du poète et révèle, en grande partie, ses aspirations les plus pro-
fondes. Elle est donc formée à partir de schémas fort expressifs. Ces 
images peuvent se regrouper de la manière suivante : les images abs-
traites et les images concrètes. 
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Les premières évoquent surtout des qualités, des sentiments. En 
un mot, elles ont une portée plutôt morale (mauvais gris-gris, puan-
teurs exacerbées). Par contre, les secondes évoquent essentiellement 
des paysages. Ce seront des images physiques qui ont pour but la des-
cription et la présentation de certaines réalités concrètes. Il existe aussi 
des images endormies qui sont source d’une poésie à la fois sugges-
tive et évocatoire. 

Selon que le poète exprime des concepts ou des idées, il use 
d’images abstraites et selon qu’il présente des réalités palpables, il 
emploie des images concrètes. Les unes, comme les autres, traduisent 
un aspect particulier de la vie dont parle Césaire et souligne les divers 
aspects d’une conscience qui libère en se libérant. C’est le cas de la 
synecdoque.  

III.2.4.2. La synecdoque 

La synecdoque est une métonymie évoquant la partie grâce au tout 
ou l’inverse, entre l’espèce et le genre, entre le pluriel et le singulier, 
etc. Nous donnons ci-après deux exemples. 

(337) […] je suis même réveillé la nuit par ces jambes inlassables 
qui pédalent la nuit. (p.8). 

Dans cette occurrence, la synecdoque porte sur le substantif 
jambes. En effet, les jambes dont parle le texte constituent une partie 
des composantes du corps de l’homme, et précisément de la mère du 
poète dont les jambes, malgré la famine, restent inlassables, manifes-
tant ainsi une vigueur qui permet à cette dernière de pédaler la nuit au 
lieu de dormir comme toute bonne personne de la gérontocratie. Elle 
s’évertue ainsi pour le bien de toute la maisonnée. Elle remplit ainsi sa 
mission qui est celle de nourrir la famille. Donc, en clair, c’est toute la 
personne de la mère du poète qui pédale et pas seulement les jambes. 

(338) la pirogue se cabre sous l’assaut de la lame […] (p.51) 

La synecdoque dans cet énoncé est perceptible à travers le mot 
lame qui fait partie intégrante de la pirogue. Il semble judicieux, pour 
mieux éclairer le sens de ce membre de phrase, de souligner que la 
pirogue est un moyen de locomotion d’essence hypoculturelle. Elle est 
dirigée à l’aide d’une pagaie dont la partie tranchante porte le nom de 
lame.  
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Voilà pourquoi celle-ci se cabre sous son assaut. Ainsi, cet énoncé 
évoque l’image de l’arme du Noir, cette arme qui le mène tout droit 
vers un destin nouveau. Car il n’est plus question pour le Noir de 
voyager dans les navires négriers, mais d’un voyage nouveau inaugu-
ré par la pirogue. Celle-ci se dresse avec fière allure et oriente vers un 
changement de statut pour le Noir. Parlons à présent de la périphrase. 

III.2.4.3. La périphrase 

C’est un procédé stylistique qui consiste à substituer par un énon-
cé long, un énoncé simple. C’est le cas dans les occurrences suivantes. 

(339) Va-t-en je déteste les larbins de l’ordre. (p.7) 

La périphrase porte ici sur le syntagme nominal larbins de 
l’ordre. Ce syntagme nominal renvoie à flic. Et le flic est un agent de 
police chargé d’établir l’ordre. Césaire les répugne car ce sont les 
agents de répression du Noir. Ce rejet des larbins de l’ordre est pris en 
charge dès la première page du Cahier d’un retour au pays natal par 
le syntagme verbal va-t-en au mode impératif, ici expression d’un 
ordre vif. 

De ce qui précède, il ressort deux caractéristiques majeures inhé-
rentes au pôle métonymique : la miniaturisation de l’information 
d’une part et l’élargissement de l’information d’autre part. 

La miniaturisation de l’information ressortit à la métonymie et à la 
synecdoque. Ces deux procédés stylistiques donnent l’impression 
d’être à la quête d’un effet de raccourci qui passe par une économie de 
la langue. Césaire, dans le Cahier d’un retour au pays natal, s’en sert 
pour adoucir le tempérament du nègre qui, après avoir subi d’énormes 
frustrations, opte humblement, mais dans une lutte acharnée, pour le 
rétablissement de son statut d’homme digne et libre. Cela passe par 
des valeurs de noblesse qui touchent le cœur et qui le mènent, au 
moyen de la pirogue, vers un destin nouveau. 

En revanche, l’extension de l’information, qui ressortit à la figure 
périphrastique est la recherche d’un effet d’invective vis-à-vis du 
Blanc. Il faut user au maximum de mots possibles pour catégoriser le 
Blanc oppresseur. C’est pourquoi, au lieu de dire tout simplement flic, 
le poète préfère rassembler des mots qui traduisent réellement la mo-
ralité du Blanc, d’où l’expression larbins de l’ordre (p.7). 
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Il importe à présent de s’attarder sur les figures d’énonciation.  

III.2.5. Les figures d’énonciation 

Les figures d’énonciation dans un texte ne mettent personne 
d’autre en scène que l’énonciateur : (Robrieux, 2000 : 100). Elles pré-
sentent les messages dans une intention manipulatrice pour les rendre 
vivants. Il s’agit de la prétérition, l’apostrophe, l’hypotypose, la sub-
jection, la sophistication, la réticence, la prosopopée, le dialogisme, 
l’épiphrase, l’épiphénomène, la dubitation, la personnification, etc. 
Nous n’étudierons que celles qui sont les plus récurrentes dans le Ca-
hier d’un retour au pays natal. 

III.2.5.1. La prétérition 

Elle permet de passer sous silence, de feindre, de taire un propos 
ou alors de dire quelque chose en se gardant de ne pas le dire.  

(340) Il n’y a pas à dire : c’était un bon nègre. (p.59) 

Cette phrase brille par sa présentation antithétique. Il s’agit d’une 
antiphrase composée de deux propositions indépendantes : la première 
il n’y a pas à dire est introduite par un présentatif à valeur 
d’infirmation. Alors que la deuxième c’était un bon nègre est intro-
duite par un présentatif d’affirmation. Les deux indépendantes (néga-
tion et affirmation) sont séparées par les deux points qui ont ici une 
valeur de citation. 

En sorte que le message que le poète tient à faire passer subrepti-
cement est celui du caractère authentique du nègre. Mais il feint, à 
travers la première indépendante il n’y a pas à dire, de ne pas vouloir 
le dire. Cet énoncé antiphrastique contient le sème de l’ironie qui est 
une figure déconcertante à finalité satirique.  

III.2.5.2. L’hypotypose 

C’est la figure par laquelle la représentation d’une scène, d’un être 
ou d’une chose se fait comme si on les avait sous les yeux. C’est le 
propre des descriptions vivantes. 

(341) C’était un nègre dégingandé sans rythme ni mesure 

Un nègre dont les yeux roulaient une lassitude sanguinolente 
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Un nègre sans pudeur et ses orteils ricanaient de façon assez 
puante au fond de la tanière entrebâillée de ses souliers. 

La misère, on ne pouvait pas dire, s’était donné un mal fou pour 
l’achever. 

Elle avait creusé l’orbite, l’avait fardée d’un fard de poussière et 
de chassie mêlées. 

Elle avait tendu l’espace vide entre l’accrochement solide des 
mâchoires et les pommettes d’une vieille joue décatie. Elle avait plan-
té dessus les petits pieux luisants d’une barbe de plusieurs jours. Elle 
avait affolé le cœur, voûté le dos. 

Et l’ensemble faisait parfaitement un nègre hideux, un nègre gro-
gnon, un nègre mélancolique, un nègre affalé, ses mains réunies en 
prière sur un bâton noueux. Un nègre enseveli dans une vieille veste 
élimée. Un nègre comique et laid et des femmes derrière moi rica-
naient en le regardant. 

Il était COMIQUE ET LAID, 

COMIQUE ET LAID pour sûr (pp.40-41).  

La description de l’allure extérieure (prosopographie) du nègre ici 
n’appelle plus réellement la nécessité de l’avoir en face pour évaluer 
toute la mesure à la fois de sa condition de misère et de son caractère 
hideux, repoussant, voire dégoûtant. Aussi importe-t-il d’observer 
d’abord l’utilisation du présentatif c’était qui met en évidence le 
nègre.  

Ensuite, la répétition anaphorique du syntagme nominal un nègre 
suivi, à chaque fois, soit d’un adjectif qualificatif postposé dégingandé 
que renforce le syntagme prépositionnel sans rythme ni mesure à va-
leur dépréciative, soit d’une relative déterminative dont les yeux rou-
laient une lassitude sanguinolente, puis le syntagme prépositionnel 
sans pudeur qui détermine la troisième occurrence de nègre. 

Notons enfin cette personnification faite de la misère reprise ana-
phoriquement par le pronom personnel de la troisième personne du 
singulier elle qui agit sur le personnage décrit : lui creusant l’orbite, 
en tendant l’espace vide entre l’accrochement solide des mâchoires et 
les pommettes d’une vieille décatie et en plantant dessus les petits 
pieux luisants d’une barbe de plusieurs jours. 
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Il faut surtout s’attarder sur la graphie des adjectifs attributs co-
mique et laid écrits en majuscule, en concaténation comme pour cou-
ronner le caractère repoussant du nègre. Cette description est à la fois 
vivante et réaliste d’une part, ironique et satirique d’autre part. 

III.2.5.3. L’interrogation rhétorique 

C’est une question de style qui n’appelle pas de réponse tant la 
réaction est attendue. Examinons-la de plus près. 

(342) […] suis-je assez humble ? Ai-je assez de cals aux genoux ? 

De muscles aux reins ? (p.53)  

Loin d’attendre une réponse quelconque, ces questions du poète 
ont une valeur réflexive. En effet, à travers ces interrogations rhéto-
riques, le poète, humblement, s’éprouve, se jauge aussi bien physi-
quement que moralement, lui qui s’est engagé dans une logique de 
délivrance de son peuple dont il est le porte-parole. Il est conscient de 
l’ampleur de la mission qu’il s’est donnée. Aussi doit-il s’assurer au 
préalable qu’il dispose des potentialités morales et physiques requises. 

III.2.5.4. La personnification 

C’est un procédé stylistique qui consiste à donner une apparence 
humaine à une entité abstraite, à un animal ou une chose inanimée. 

(343) Les dos des maisons ont peur du ciel truffé de feu 
[…] (p.17) 

Dans cette occurrence, la personnification porte sur le syntagme 
nominal Les dos des maisons auquel le poète attribue une conscience 
pouvant éprouver un sentiment de peur au même titre que l’homme ou 
tout autre être animé. Il s’agit d’une désignation métaphorique au tra-
vers de laquelle le poète évoque les façades arrière des maisons abri-
tant les hommes. Il y a tout lieu de mentionner cette autre occurrence 
dans ce même registre. 

(344) […] une petite maison cruelle dont l’intransigeance affole 
nos fins 

de mois […] (p.18).  

La personnification porte sur le syntagme nominal petite maison 
cruelle. Il importe d’observer le collier d’épithètes qui se rattache au 
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substantif maison, pivot nominal dans ce syntagme nominal. Ensuite, 
si l’adjectif qualificatif antéposé petit a une valeur subjective, 
l’adjectif qualificatif postposé cruelle a une valeur objective tenant 
lieu de prédicat implicite. 

Enfin, les deux adjectifs qualificatifs caractérisent le substantif 
maison. Ainsi, l’adjectif antéposé petit tient pour sa valeur subjective 
alors que l’adjectif postposé cruelle décrit réellement le cadre familial 
qui est de nature à tuer en raison de la misère qui frappe toute la mai-
sonnée. Parlons d’une autre figure d’énonciation : la proposée. 

III.2.5.5. La prosopopée 

Cette figure consiste à donner la parole à un absent, à un mort, à 
un être surnaturel ou à une entité abstraite. C’est le propre des orai-
sons funèbres. Si l’être auquel on s’adresse n’est pas humain, la figure 
peut s’accompagner d’une personnification ; c’est aussi le propre du 
genre épidictique qui est un discours d’éloge ou de blâme. 

(345) Michel Deveine adresse Quartier Abandonné et vous 

 leurs frère vivants 

 Exélie Vêté Congolo Lemké Boussolongo quel  

 guérisseur de ses lèvres épaisses 

 sucerait tout au fond de la plaie béante le  

 tenace secret du venin ? (p.54). 

Dans cette occurrence, la prosopopée va de : Exélie Vêté Congolo 
jusqu’à secret du venin ?. Le poète, à travers les deux premiers vers de 
cette occurrence : Michel Deveine…leurs frères vivants, met en évi-
dence les propos d’un mort qui s’adresse aux Antillais dans un mé-
lange de langue étrangère indécodable, et de français.  

Le mort parle non seulement pour lui, mais aussi pour les autres 
morts du cimetière représenté par le syntagme nominal Quartier 
Abandonné. Le soulignement par la graphie en lettres capitales en 
début de mot du substantif Quartier et de l’adjectif Abandonné montre 
qu’il s’agit d’un lieu extraordinaire. 

Le poète met ainsi en lumière les propos d’un mort afin de les ré-
percuter à son peuple (vous) dont il est le porte-parole. Il importe de 
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souligner que le fait pour le poète de faire parler un mort aux vivants 
revêt un caractère didactique dans la mesure où aucun être humain 
n’est immortel. 

De l’étude des figures d’énonciation, il faut retenir que celles-ci 
mettent en jeu la personne de l’énonciateur. Tout porte à croire que 
nous sommes en face de la focalisation zéro où l’énonciateur (le poète 
Césaire) entre dans les différentes consciences pour donner forme aux 
messages.  

Toutes les figures examinées dévoilent une intention de manipula-
tion des personnages qui sont tantôt des êtres humains, tantôt des êtres 
inanimés auxquels le poète retire la parole pour parler à leur place ou 
alors pour donner lui-même le ton au message, réaffirmant par là son 
rôle de porte-paroles, de figure de proue et sa mission de libération. 
Evoquons en dernier ressort les figures de construction. 

III.2.6. Les figures de construction 

Nous nous proposons de ne retenir que trois figures de construc-
tion dans le cadre du présent travail à savoir l’épanadiplose, 
l’antéisagoge et l’ellipse du fait de leur représentativité dans le Cahier 
d’un retour au pays natal. 

III.2.6.1. L’épanadiplose 

C’est la répétition en forme de chiasme d’un mot ou d’un groupe 
de mots, du début vers la fin. En voici une illustration. 

(346) embrasse, ma pureté ne se lie qu’à ta pureté 

mais alors embrasse (p.64). 

Dans cet exemple, le verbe embrasser apparaît deux fois dans les 
deux vers : en attaque du premier et à la fin du deuxième. Ce verbe est 
conjugué au mode impératif. Or, l’impératif exprime entre autres, 
l’ordre, l’exhortation, l’invite, le souhait, la volition, etc. Dans le cas 
qui nous occupe, l’injonction que le poète donne au vent ici traduit 
une invite, une exhortation à un geste de cœur : la liaison de deux pu-
retés sur le plan moral et psychologique. 
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III.2.6.2. L’antéisagoge 

On entend par antéisagoge l’opposition entre une réalité niée et 
une situation affirmée. C’est le cas des constructions : ce n’est… c’est. 
Ou bien il n’a pas… mais il a. Etudions-en un exemple. 

(347) […] ne faites ni un père, ni 

un frère, 

ni un fils, mais le père, mais le frère, mais le fils, 

ni un mari, mais l’amant de cet unique peuple (p.49). 

L’antéisagoge dans cet énoncé repose sur l’opposition entre les 
segments ne faites ni un … à la forme négative et mais le… implicite-
ment à la forme affirmative. Dans les segments à la forme négative, la 
conjonction de coordination ni est à chaque fois suivie d’un syntagme 
nominal actualisé par l’article indéfini un qui a une valeur de particu-
larisation et surtout d’imprécision. Alors que dans les segments à la 
forme affirmative, la conjonction de coordination mais qui contraste 
d’emblée avec les négations ne faites ni… ni… ni (4 fois) est suivie à 
chaque fois d’un syntagme nominal actualisé par l’article défini le qui 
a une valeur de généralisation et de précision. 

C’est dire par là que le poète se définit, non comme un homme 
d’une caste particulière, d’un groupe particulier, d’une région particu-
lière, encore moins d’une composante ethnique particulière, mais 
comme l’homme de tous et de chacun ; l’homme de la communauté 
toute entière ; l’homme de tout un peuple ; le héraut ; le libérateur de 
toute une race : la race noire. 

III.2.6.3. L’ellipse  

C’est la suppression des termes dans une phrase ; celle-ci donne 
une certaine fermeté à l’expression, comme dans ces exemples. 

(348) Nous dirions. Chanterions. Hurlerions. (p.27) 

Dans cette occurrence, l’ellipse porte sur le pronom personnel de 
la première personne du pluriel Nous. On aurait pu le retrouver dans 
ces indépendantes qui décrivent, chacune, un type d’acte. Césaire fait 
évocation d’un éventuel avenir glorieux où le Noir sortirait du joug de 
la domination.  
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Ce jour, ce serait l’exultation, l’extase du Noir. Cette exultation se 
manifesterait alors par les dires, les chants, les hurlements. Cette el-
lipse du nous traduit la célérité que veut manifester le poète dans 
l’énumération des faits de célébration de la victoire. 

(349) Nous vomissure de négrier 

nous vénerie des Calebars (p.39). 

Nous avons ici la suppression du verbe copule être qui est attribu-
tif. Cet énoncé trahit l’état d’âme du poète qui s’insurge contre le fait 
que les Blancs traitent les Noirs de vomissure de négrier et de vénerie 
des Calebars. Césaire, qui mène une lutte acharnée pour 
l’anoblissement du statut du Noir, ne peut que se révolter contre ce 
type d’invectives. 

Il découle de l’analyse qui précède que les figures de construction 
s’inscrivent profondément dans les préoccupations de Césaire dans la 
mesure où l’effet produit par chacune d’elles repose sur le dévoile-
ment de l’état d’âme du poète qui a à cœur d’épurer toutes les frustra-
tions que subit le Noir et surtout d’ennoblir la condition de toute la 
race noire. 

L’étude des figures de rhétorique que nous venons d’entreprendre 
à la lumière du Cahier d’un retour au pays natal d’Aimé Césaire n’a 
pas la prétention d’être exhaustive. Notre ambition était tout simple-
ment d’essayer d’étudier quelques-unes des figures représentatives du 
texte poétique de Césaire.  

Ce faisant, nous avons observé qu’il y a un emploi surabondant 
des figures chez le poète. Nous les avons réunies en 6 principaux 
groupes : les figures redondantes, les figures d’intensité, le pôle méta-
phorique, le pôle métonymique, les figures d’énonciation et les figures 
de construction. 

Concernant les figures redondantes, nous avons ainsi observé que 
Césaire s’en sert pour évoquer de façon concrète et réaliste les maux 
qui minent la société occurrente : la faim, la misère, les maladies, la 
pauvreté, l’aliénation, la peur. Toutes choses qui font de la mort un 
rituel quotidien. Mais en même temps que le poète conscientise, il 
appelle aussi son peuple à l’action afin de retrouver la dignité et la 
liberté perdues. 
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A travers les figures d’intensité, nous nous sommes rendu à 
l’évidence que Césaire voudrait donner toute la mesure de la souf-
france à laquelle sont sujets ses compatriotes, notamment la mort que 
cette souffrance engendre au quotidien. 

Les figures ressortissant au pôle métaphorique ont donné à voir 
une analogie qui permet d’évaluer les douleurs actuelles comparati-
vement au passé, c'est-à-dire avant l’incursion du Blanc oppresseur. 
La figure d’allégorie a permis de voir comment le poète se remémore 
un passé douloureux marqué par les souvenirs de sang, de morts ac-
cumulés dans sa mémoire qui. En figure de proue, Césaire porte et 
assume les malheurs, le destin horrible de son peuple. 

Le pôle métonymique, quant à lui, nous a installé dans la logique 
de la conciliation et de la marche vers un destin nouveau, mais aussi à 
la catégorisation du Blanc oppresseur cynique et sadique. 

Concernant les figures d’énonciation, celles-ci ont fait voir le dé-
ploiement et la mise en œuvre du poète qui agit ou fait agir pour don-
ner le ton et la mesure en vue de laver les humiliations qui jadis ont 
couvert le nègre, mais aussi pour chanter au final le credo de sa gran-
deur morale. 

Pour ce qui est enfin des figures de construction, celles-ci se don-
nent la main pour dévoiler toute la mesure de l’état d’âme du poète 
caractérisé par le ressentiment mais surtout le désir de libération de 
son peuple. Au total, les figures de rhétorique nous ont donné à voir 
un texte césairien marqué par trois grandes préoccupations : présenta-
tion des maux en vue d’une prise de conscience ; appel vif à l’action et 
mise en route vers un destin nouveau. Ces thématiques vont à présent 
être regroupées en trois champs sémantiques pour mieux souligner 
leur aptitude à prendre en charge les préoccupations majeures de 
l’écrivain. 

III.3. Les champs sémantiques  

Le sens des mots ainsi que la parenté sémantique de certaines ex-
pressions permettent de réaliser un certain nombre de regroupements. 
Une série d’expressions peuvent avoir une convergence lexicale ; de 
sorte que la considération de ces mots synonymes ou associés permet 
de délimiter à l’intérieur du texte littéraire des familles de sens dési-
gnant, qualifiant, caractérisant ou signifiant des notions. 
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Le matériau obtenu qui constitue un champ sémantique laisse dé-
gager, à partir de l’étude du vocabulaire et de certaines expressions, 
des idées-forces orientant l’écriture  en thèmes. Il s’agit d’une prise de 
vue immanente de l’œuvre qui s’observe à partir d’un regard interne 
du lexique de l’œuvre. 

Nous entendons donc par champ sémantique l’ensemble des uni-
tés lexicales dénotant, dans un texte donné, un concept. Il est vrai que 
les unités du texte ne couvrent pas toujours un concept entier, mais 
peuvent être incluses dans ce concept étiquette. Elles en sont par con-
séquent des éléments constitutifs.  

Ainsi, les 9 992 mots environ qui constituent le lexique du Cahier 
d’un retour au pays natal se répartissent le long de cinq lignes de 
force qui délimitent l’univers de ce texte poétique et en constituent 
l’ossature à la fois matérielle et spirituelle. Nous étudierons successi-
vement les champs sémantiques de la misère et de la servitude ; les 
champs sémantiques de la prise de conscience et de l’engagement ; le 
champ sémantique de la délivrance.  

III.3.1. Les champs sémantiques de la misère et de la servitude 

Dès le début du Cahier d’un retour au pays natal, le lecteur est 
plongé dans un univers quasi infernal : les Antilles. Cet univers est la 
conjonction de plusieurs facteurs : un cadre géographique qui laisse à 
désirer, un contexte social malsain qui compromet le bien-être des 
individus et laisse sévir maladies, misères et maux de toutes sortes, un 
contexte spirituel tout aussi malsain avec le cortège de lâchetés, de 
mensonges… dont il est habité.  

Le commencement du Cahier d’un retour au pays natal est re-
marquable par l’abondance et la diversité du vocabulaire de la servi-
tude. Ce bloc sombre et compact est de temps en temps percé de pe-
tites éclaircies (p.28 : désencastration… fuite… esquive… libérateur ; 
p.34 : rires, déclarations amoureuses, succulences, bouquets de 
chants) qui sont en fait comme des rêves. Parce que, en somme, on 
cherche mais comme dans un rêve (p.35), et l’on somnole aussi, 
comme dans un rêve.  
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III.3.1.1. La servitude 

Le Larousse définit la servitude comme un état d’esclave ; une 
dépendance qui ôte la disposition de soi-même. Cet état d’esclave 
ainsi que cette privation de l’être humain à être lui-même 
s’accompagnent d’un ensemble de faits allant jusqu’à la réduction de 
l’autre à la dimension de l’objet. Le sujet, à défaut d’être lui-même, se 
trouve alors enclin à des scènes de torture de toutes sortes. C’est tout 
ce phénomène qui renvoie à la servitude. A la lumière du Cahier d’un 
retour au pays natal d’Aimé Césaire, nous relevons quelques isotopies 
sémantiques qui inscrivent la servitude dans le texte du poète. 

(350) […] l’incendie contenu du morne, comme un sang que l’on 
a bâillonné […] (p.11).  

Le morne désigne une personne triste ou d’un air maussade. Ce 
morne est comparé à du sang. Le syntagme nominal un sang est suivi 
d’une subordonnée relative déterminative introduite par le pronom 
relatif que qui reprend sang. Dans cette relative, il faudra s’attarder 
sur le participe passé bâillonné qui renvoie à l’idée d’étouffement, au 
sens de réduction au silence. On comprend donc ici que le morne est 
réduit au silence et est dans l’impossibilité de s’affirmer ou encore de 
revendiquer. 

(351) […] tambouriner son crâne tondu […]  (p.11) 

Le verbe tambouriner dérive du substantif tambour qui est un ins-
trument de musique permettant d’obtenir un son dont l’écho atteint 
des distances lointaines. Or, dans le cas précis, le tambourinage dont 
parle le texte n’a pas incidence sur l’instrument de musique. Il s’agit 
d’une expression imagée où la tête du Noir est prise comme un objet, 
objet sur lequel on assène des coups pour l’abrutir davantage. La ser-
vitude dont le Noir est l’objet ici ne se réduit pas qu’aux sévices cor-
porels qui lui sont infligés. Elle concerne aussi sa privation de liberté. 
C’est ce que dévoilent des expressions comme : 

(352) p.25 : cellule ; barreaux blancs ; geôlier blanc ; qui monte 
la garde ; prison. 

Chacune de ces expressions dénote l’idée de privation de liberté. 
Ainsi, si le substantif cellule renvoie à cachot ; barreaux blancs ou 
barres de fer qui constituent et forment l’enclos ; geôlier blanc lui, 
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désigne l’élément de la force de répression qui monte la garde, ques-
tion d’éviter au Noir toutes tentatives de fuite. Tous ces mots et ex-
pressions font référence au monde carcéral qui est le cadre 
d’émergence du nègre. 

Toutefois, dans le syntagme nominal barreaux blancs, l’adjectif 
qualificatif épithète postposé blancs connote l’innocente du nègre qui 
se voit incarcéré injustement. D’autres expressions prolongent cette 
idée de servitude. C’est le cas de : 

(353) rugissement du tigre (p.21) 

Le rugissement renvoie au cri du tigre qui est un animal féroce. 
Dans l’hypoculture africaine, le cri « du tigre », complément détermi-
natif du substantif « rugissement » indiquant la possession ou 
l’appartenance est un signe de mauvais augure. Il annonce générale-
ment un deuil imminent. Tout porte donc à croire que la servitude 
dont le nègre est l’objet va jusqu’à l’entraîner à la mort. 

(354) bêtes brutes  

fumier ambulant (p.38). 

Le nègre ainsi asservi est considéré comme une bête brute. 
L’adjectif qualificatif postposé brutes a une valeur de prédicat et ren-
voie au fait que le Noir ne vaut rien sur le plan du raisonnement, de la 
pensée. Il n’a aucune civilisation, raison pour laquelle il est assimi-
lable à un animal. 

Le substantif fumier renvoie aux débris, aux détritus animaux et 
végétaux en putréfaction ou encore aux ordures de toute nature. Il 
s’agit d’une métaphore pour désigner le Noir réduit à sa plus simple 
expression. L’adjectif qualificatif ambulant, en fonction épithète et 
postposé traduit de manière objective le caractère mobile du nègre. 
Cette mobilité tient de la chosification dont il est l’objet. C'est-à-dire 
qu’il est question d’un esclave qu’on transporte de lieu en lieu pour 
être robotisé.  

Toute cette enseigne à laquelle l’on a logé le Noir fait de lui un 
être inactif ; un être qui ne peut travailler pour lui-même et même qui 
ne peut se mouvoir pour se projeter. Cette situation a pour consé-
quence le besoin, dont la misère à laquelle le Noir est soumis et dont il 
importe d’explorer les isotopies sémantiques.  
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III.3.1.2. La misère 

Le cadre décrit présente des personnages croupissant sous le poids 
de la faim, des souffrances et de la misère. Dans le Cahier d’un retour 
au pays natal, il n’y a pas de page où l’on ne voie se profiler dans la 
linéarité textuelle des mots renvoyant à la misère.  

Il s’agit d’une telle surabondance qu’il serait fastidieux d’en pro-
poser un relevé analytique exhaustif. Nous ne donnons que quelques 
items qui illustrent cette thématique. 

(355) Foule désolée (p.10) 

Le substantif foule est déterminé par le participe passé désolée en 
emploi adjectival. Cet adjectif qualificatif épithète sur le plan syn-
taxique est postposé avec une valeur autonome et objective. Il tient 
lieu de prédicat implicite. Or, on dit d’une personne qu’elle est déso-
lée lorsqu’elle est plongée dans une profonde affliction. Le syntagme 
nominal foule désolée renvoie à une multitude de personnes affligées 
qui souffrent probablement de la misère et de la faim. 

(356) faim lourde et veule (p.12) 

Le substantif faim est déterminé par les adjectifs qualificatifs 
lourde et veule coordonnés par le conjonctif et à valeur d’addition. Il 
s’agit d’une faim qui est à la fois pesante et molle, c'est-à-dire qui ne 
procure aucune énergie. L’on observe une volonté de personnification 
de la faim avec le sens de l’adjectif molle qui le qualifie. La faim ap-
paraît comme une substance sensible alors qu’elle n’est qu’une notion 
abstraite certes incarnée par les personnes qui en souffrent et qui de-
viennent à la fois malheureuses et ridicules. 

(357) arlequinades de la misère (p.12) 

Ce terme désigne une bouffonnerie d’arlequin. C’est aussi une ac-
tion ridicule, un écrit ou une composition ridicule. Il y a un tel débor-
dement de la faim que les Antillais perdent de leur intellect au point 
de ne plus pouvoir produire des écrits dignes. Un adage ne dit-il pas : 
ventre affamé n’a point d’oreilles ? Le substantif arlequinades est 
déterminé par le complément du nom la misère qui renforce l’idée 
selon laquelle la faim tue le génie. Une personne affamée devient 
comme un morne. 

(358) morne au sabot inquiet et docile (p.10) 
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L’item morne désigne un être abattu par la tristesse. Cet adjectif 
qualificatif décatégorisé en emploi substantival en raison du détermi-
nant (article défini le) qui le précède est suivi des épithètes postposées 
inquiet et docile coordonnées par le connecteur et à valeur d’addition. 
Cette double caractérisation par l’adjectif qualificatif traduit une atti-
tude ambiguë du substantif sabot. L’inquiétude et la docilité sont en 
effet symptomatiques d’un état de misère psychologique, de soumis-
sion et d’anxiété caractéristiques.  

Cette misère, il convient de le souligner, est doublée de sévices 
corporels pris en charge par le syntagme nominal endurance à la chi-
cotte (p.38) qui exprime le sort réservé au nègre. La misère accrue du 
nègre l’a plongé dans une peur permanente. Il en arrive à douter de 
lui-même et à sombrer dans le désespoir et la peur.  

III.3.1.3. La peur et l’angoisse 

Dans le Cahier d’un retour au pays natal, le lexique de la peur 
n’est pas moins représentatif. Nous allons en donner quelques occur-
rences. 

(359) fumerolles d’angoisse (p.10) 

Une fumerolle désigne l’émission gazeuse d’un volcan. Il s’agit 
d’un emploi métaphorique où le substantif fumerolles, doublé du 
complément déterminatif angoisse, dénote un foyer d’inquiétude ou 
d’anxiété permanente.  

L’angoisse désigne une anxiété physique accompagnée d’une op-
pression douloureuse, d’une inquiétude profonde. Cet état est exprimé 
par les syntagmes nominaux sang impaludé (p.10) où l’adjectif impa-
ludé (néologisme du poète) renvoie à paludisme, et ma-
tins épileptiques (p.31). L’épilepsie désigne une affection caractérisée 
par des cris convulsifs avec perte de connaissance et correspondant à 
la décharge fonctionnelle d’un groupe de cellules nerveuses du cer-
veau.  

Si le substantif matins désigne ordinairement la partie du jour 
comprise entre le lever du soleil et midi, il faut apprécier toute la me-
sure de l’absence de répit du nègre. Car l’adjectif qualificatif épilep-
tiques qui le qualifie témoigne de la robotisation dont il est l’objet de 
la part du Blanc : celui-ci en était venu à être le bourreau de celui-là. 
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Toutes choses qui plongent le nègre dans une peur permanente du 
Blanc. 

(360) sodomies monstrueuses (p.12) 

Ce terme renvoie à un coït (accouplement dans l’espèce humaine 
ou chez les animaux) contre nature. Le substantif sodomies a pour 
qualificatif postposé monstrueuses. Celui-ci tient lieu de prédicat im-
plicite. La pratique de la sodomie est décriée de nos jours comme fai-
sant partie de l’homosexualité. Il s’agit là d’une pratique qui avilit et 
travestit les habitudes éthiques dans les sociétés contemporaines.  

(361) têtes de morts (p.35) 

Ce syntagme nominal renvoie aux souvenirs que le poète a accu-
mulés de l’époque d’aliénation. Il s’agit des réminiscences doulou-
reuses liées à la peur qui, malgré la fin de l’aliénation, hantent tou-
jours Césaire qui accepte de recueillir toutes les souffrances de son 
peuple. Pourquoi ne pas avoir peur quand, depuis la cale qui est une 
partie du bateau destinée à transporter les esclaves, l’on peut entendre 
les hoquètements des mourants (p.99). Dans le syntagme nominal ho-
quètements des mourants, le complément déterminatif des mourants 
apparaît comme superflu (pléonasme), car il n’y a que les mourants 
pour hoqueter. Ce pléonasme souligne la grandeur de la douleur  et de 
la peur. 

Cette peur est aussi exprimée par les syntagmes nominaux cent 
ans de coups de fouet, cent ans de ma patience, cent ans de mes soins 
où le pivot nominal cent ans en concaténation renvoie à une longue 
durée. Ce pivot nominal cent ans est à chaque fois suivi de complé-
ments déterminatifs (3 occurrences) soulignant le caractère varié et 
multiple des formes d’aliénation. 

Le premier complément déterminatif coups de fouet renvoie aux 
sévices corporels infligés au nègre par le Blanc oppresseur ;  

Le deuxième complément déterminatif de ma patience traduit la 
passivité du nègre. 

Le troisième complément déterminatif de mes soins traduit non 
seulement la guérison par le nègre même des blessures à lui causées 
par l’oppresseur, mais aussi et surtout la précarité de ces soins ; celle-
ci est exprimée par le membre de phrase juste à ne pas mourir. 
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En effet, ces soins n’avaient qu’une portée curative de courte du-
rée car, le pire à éviter absolument était la mort que pouvaient causer 
ces blessures au cas où elles n’étaient pas soignées. Cela engendre une 
peur permanente. 

Seulement, la peur ne s’était pas installée uniquement en raison 
des sévices corporels infligés au nègre. Elle était aussi le fait de cer-
taines maladies. 

III.3.1.4. Les maladies 

Le cadre très malsain décrit dans le Cahier d’un retour au pays 
natal expose les personnages à une panoplie de maladies. Nous allons 
en analyser quelques-unes en commençant par : 

(362) vérole  (p.8) 

C’est une maladie vénérienne qui a pour synonyme la syphilis. Il 
peut aussi s’agir d’une petite vérole ayant pour synonyme variole qui 
est une maladie infectieuse éruptive, contagieuse et épidermique due à 
un virus et qui se caractérise par une irruption de taches rouges deve-
nant des vésicules puis des pustules.  

Les nègres ne peuvent être que sujets à de telles maladies, eux qui 
vivent dans la promiscuité, la paupérisation et dans un cadre malsain 
avec des puanteurs de toutes sortes. 

(363) pustules tièdes (p.8) 

Il s’agit d’une petite tumeur inflammatoire de la peau, qui devient 
purulente. Le substantif pustules est suivi immédiatement de l’adjectif 
qualificatif épithète postposé tièdes désignant ce qui est entre le chaud 
et le froid. Cette maladie est, à n’en pas douter, une conséquence des 
mauvaises conditions d’hygiène liées à l’environnement insalubre 
dans lequel vivent les nègres. 

(364) lèpres (p.10) 

C’est une infection chronique de la peau produite par un bacille 
spécifique, dit de Hansen, qui couvre la peau de pustules et d’écailles. 
Cette maladie, qui s’attaque particulièrement aux organes, rend le ma-
lade handicapé et particulièrement hideux. 

(365) sanies de plaies (p.12) 
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Elles désignent une matière purulente issue des ulcères et des 
plaies non soignées. Voilà pourquoi le substantif sanies est déterminé 
par le complément du nom plaies avec un rapport de cause à effet.  

L’analyse qui précède montre que les nègres sont frappés par des 
maladies se caractérisant soit par des inflammations de la peau, soit 
par la sécrétion de liquide infecté de nature à générer d’autres types de 
maladies.  

En tout cas, il est question de maladies qui attaquent généralement 
la peau en raison des conditions d’hygiène désastreuses. C’est la rai-
son pour laquelle il importe aussi d’examiner le cadre physique dans 
lequel évoluent les opprimés. 

III.3.1.5. Le cadre physique de l’oppression  

Ce cadre n’est pas propice aux bonnes conditions d’hygiène et de 
propreté en raison de l’insalubrité qui y règne. 

(366) Marais de la faim (p.12) 

Ce terme désigne une région basse où sont accumulées, sur une 
faible épaisseur, des eaux stagnantes, et qui est caractérisée par une 
végétation particulière (aunes, roseaux, plantes aquatiques, etc.).  

Comment et par quel miracle les nègres pourraient-ils ne pas être 
sujets aux maladies telles que la lèpre, les pustules, la vérole, etc.,  
alors que leur environnement accumule des eaux stagnantes ? Dans le 
cas qui nous occupe, le substantif marais a pour complément détermi-
natif la faim qui laisse entendre que non seulement le cadre spatial 
n’est pas favorable à une vie décente, mais aussi ce cadre n’offre pas 
des conditions de vie satisfaisantes. Il y a une carence poussée en 
vivres. C’est autant de raisons qui justifient l’existence des maux sus 
évoqués et de certaines manifestations d’ordre psychosomatique 
comme la peur. 

(367) rigoles de peur (p.11) 

Une rigole désigne un canal étroit pour l’écoulement de l’eau. 
L’on n’est pas sûr que les rigoles soient ici des canaux étroits pour 
l’écoulement de l’eau. Car le poète parle de rigoles de peur. Le com-
plément déterminatif peur montre que dans les canaux, coule plutôt 
quelque chose d’horrible quand on sait que dans la société occurrente, 
la mort est devenue une banalité, un rituel quotidien. Il s’agit donc de 
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rigoles d’où jaillit la peur. Le complément déterminatif peur indique 
l’origine, la provenance. 

(368) plage […] avec ses tas d’ordures pourrissant (p.19) 

Dans son acception première, la plage désigne le bord de la mer ; 
une étendue plate couverte de sable ou de galets. 

Dans les sociétés modernes, la plage renvoie à un lieu de distrac-
tion et de détente propice aux conditions d’hygiène salubres. Dans le 
cas qui nous occupe, il s’agit d’une plage insalubre et pleine de puan-
teurs à l’origine de toutes sortes de déchets. Dans cet ordre d’idées, le 
participe présent pourrissant en lieu et place de qui pourri prend en 
charge la volonté descriptive qui anime le poète relativement à l’état 
de cette plage.  

Les quatre sous-thèmes explorés (misère, peur, maladies, cadre 
physique) ont permis d’observer une société en déliquescence et en-
cline à la misère. Ils sont les composantes effectives d’une vie 
d’asservissement et de dépersonnalisation qui fait de la mort une bana-
lité et un rituel quotidien.  

Aimé Césaire, à travers le Cahier d’un retour au pays natal, avait 
là matière à réflexion, lui qui se voulait commissaire du sang et dépo-
sitaire du ressentiment de son peuple assimilé à un morne oublié et 
oublieux, et identifié à une foule qui ne sait pas faire foule, mais qui se 
devait de prendre conscience de son état. 

(369) III.3.2. Le champ sémantique de la prise de conscience 

L’analyse du champ sémantique de la prise de conscience prend 
en compte trois niveaux d’analyse : la prise de conscience du poète, la 
prise de conscience du peuple et celle du colon. Le tableau qui suit en 
donne une représentation. 

 

Catégories 
grammaticales 

Illustrations 

Syntagmes nomi-
naux 

Disparition des jours de 
terre morte, puissance de mo-
dèle, trempe de l’épée, vingt-
neuf coups de fouet légal, 
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cachot de quatre pieds de 
haut, le carcan à branches, 
ciel de boue, mort de boue, 
homme de recueillement, le 
pian, le cippe, le molosse, le 
suicide, la promiscuité, le 
chevalet. 

 

Les phrases affirma-
tives 

J’accepte, j’honore mes 
laideurs, l’orgueil m’illumine, 
je me cachais, le destin 
m’appelle. 

Les syntagmes ad-
jectivaux 

Entêté, virile, sauvage, 
rebelle, intérieure, justifié, 
marronne. 

(370) III.3.2.1. Prise de conscience du poète 

Parler de la prise de conscience du poète, c’est faire allusion à un 
éveil de sa conscience face aux exactions infligées aux Noirs. Le poète 
prend conscience de la situation de son peuple qui, affligé, martyrisé, 
maltraité et assujetti, croupit sous le joug de la domination et de 
l’exploitation blanche.  

Aimé Césaire use de substantifs axiologiques en série, à valeur pé-
jorative : le pian, le molosse, le suicide, la promiscuité, le chevalet, le 
cippe pour traduire la situation morose dans laquelle vit son peuple. Il 
envisage un imminent retour qu’explique le verbe à l’infinitif partir de 
la page 61 où il affirme : Partir j’arriverais lisse et jeune dans ce pays 
mien marquant ainsi sa ferveur, sa détermination à sortir son peuple du 
gouffre dans lequel il sombre depuis des lustres. 

Les syntagmes nominaux : entêtés désirs, révolution intérieure, 
orgueil associés aux phrases affirmatives le destin m’appelait, 
j’honore mes laideurs, j’accepte, marquent de manière explicite la 
prise de conscience du poète à l’égard de son peuple. Il manifeste la 
soif ardente d’atteindre les consciences des siens endormis et enfer-
més dans l’inertie. Il considère cette prise de conscience comme une 
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vocation, une mission à lui assignée par le destin : le destin m’appelait 
et son devoir est de répondre positivement à cet appel.  

La diversité et la profondeur de sa pensée quant à la prise de cons-
cience et à l’engagement sont exprimées dans la phrase 
j’accepte…j’accepte appuyée par l’adverbe entièrement décrivant la 
ferme conviction du poète déterminé à reconnaître ses origines. Aussi 
utilise-t-il les références déictiques mon (pays), ma (race), dans 
j’accepte ma race ; partir, j’arriverais lisse et jeune dans ce pays 
mien. Ainsi, Aimé Césaire réclame son appartenance à une série de 
réalités qui sont siennes : ma négritude, ma race ; mon calcanéum ; 
mon âme ; ma face et ma présente misère. 

En outre, la répétition de la phrase averbale au bout du petit matin 
est une expression vivante de cette prise de conscience du poète. Ce 
refrain exprime également l’éveil de la conscience du poète face à ses 
semblables sombrés dans l’inertie ; il réalise sa difficulté à réveiller ce 
peuple plongé dans un sommeil de dépendance : étalé, trébuché de 
son sens, inerte, essoufflé. C’est ce que traduisent les participes passés 
sus évoqués en emploi adjectival et qui apparaissent comme des quali-
ficatifs axiologiques. La prise de conscience du poète implique indubi-
tablement celle du peuple auquel il est lié par un cordon ombilical 
comme la mère à son fœtus. 

(371) III.3.2.2. Prise de conscience du peuple 

La prise de conscience du poète relativement à la situation de son 
peuple est vive. Il la compare à un éveil brutal traduit par l’hyperbole 
éclaboussement de ma conscience. Césaire voudrait attirer l’attention 
du nègre face aux exactions causées par le Blanc. Il pousse donc son 
peuple à agir, à se libérer de cette inertie qui le condamne dans 
l’asservissement. Césaire affirme : cette foule si étrangement bavarde 
et muette (p.33).  

Le poète oppose les adjectifs axiologiques bavarde et muette, pré-
cédés préalablement de l’adverbe étrangement et doublés d’une oxy-
more voire d’une antithèse réalisée par la conjonction de coordination 
et à valeur d’opposition. Le peuple est donc bavard par ses cris de 
misère et muet par son inertie et son manque d’action. 

Le poète incite les siens à s’unir ; c’est la raison pour laquelle il 
évoque les villes telles que : Bordeaux, Nantes, Liverpool, New York 
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et San Francisco qui représentent des lieux où les nègres ont su faire 
foule et se sont manifestés par une réaction. Il cite le cas atypique de 
« Joséphine des Français » qui apparaît dès lors comme le symbole, la 
figure emblématique de cette prise de conscience dans la mesure où 
elle est élevée au-dessus de cette négraille. 

(372) III.3.2.3. Prise de conscience du Blanc 

La prise de conscience projetée du Blanc apparaît de façon impli-
cite dans la mesure où lorsque le poète fustige le Blanc, il souhaite un 
changement effectif de sa part. Il montre l’insensibilité de l’homme 
blanc lorsqu’il inflige des atrocités aux Noirs. Le poète dévoile par là 
son état d’âme d’amertume et de mélancolie face à l’oppression. 

La phrase assez de ce scandale fait apparaître une interpellation 
du poète à l’endroit du Blanc. Le mépris et la dureté du poète à cet 
égard se traduisent par la phrase affirmative je vous hais, renforcée par 
celle négative à valeur de restriction je n’ai que haine (p.123) qui 
marque la restriction, l’opinion sévère du poète à l’endroit de 
l’asservisseur.  

Le champ sémantique de la prise de conscience laisse entrevoir au 
niveau du poète l’acceptation de ses valeurs, de sa culture et de son 
identité de Noir à l’endroit de son peuple ; un éveil de conscience 
qu’il voudrait insuffler à son peuple. Le poète s’insurge sans ambages 
contre la politique d’asservissement. Mais, pour sortir le peuple de ce 
mauvais rêve qu’est la souffrance, il se doit de passer par un engage-
ment réel et authentique. 

(373) III.3.3. Le champ sémantique de l’engagement 

Les items de l’engagement dans le Cahier d’un retour au pays na-
tal sont fournis et variés. Nous allons les représenter dans le tableau 
suivant : 

 

Catégorie grammati-
cale 

Illustrations  

Substantifs Révolte, défi, dagues, assaut  

Syntagmes nominaux Elan viril, la vie la plus 
tueuse, genoux vainqueur, 
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surrection perlière, labeur vi-
goureux de la pagaie, une tête 
de proue, le poing à l’allongée 
du bras, commissaire de son 
sang, homme de terminaison, 
homme d’ensemencement, 
l’exécuteur de cette haute 
œuvre, la somme libre.  

Syntagmes verbaux Défoncer la poitrine de terre, 
conquérir toute interdiction, 
s’exprimer, se ceindre les reins, 
partir 

Phrases déclaratives Je parlerai, ma bouche sera la 
bouche des malheurs qui n’ont 
point de bouche, la vie n’est 
pas un spectacle ; j’ai assassiné 
Dieu ; je réclame la louange 
éclatante ; je dénonce les plaies 
avec une sorte d’allégresse ; je 
veux ; j’accepte, je m’exige 
bêcheur tu ne m’empêcheras 
pas de lancer un défi 

Phrases injonctives Donnez-moi les muscles de 
cette pirogue ; gardez-vous de 
vous croiser les bras, claire 
audace.  

 

Ces occurrences font apparaître plusieurs formes d’engagement 
qui sont liées directement au poète : l’engagement spirituel, 
l’engagement verbal et l’engagement physique. 

(374) III.3.3.1. L’engagement spirituel 

L’engagement spirituel est considéré comme une notion abstraite 
qui apparaît dans le for intérieur du poète. C’est une sorte de rêverie 
active dans laquelle il entrevoit ce qu’il deviendra. Il est de nature à 
justifier l’emploi du futur dans les phrases je trouverai le secret des 
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grandes communications…j’aurai des mots assez vastes. De même, 
les interrogations rhétoriques suis-je assez humble ?, Ai-je assez de 
cals aux genoux ? qui introduisent le poète dans un univers délibératif. 
Il se jauge moralement  dans une attitude de repli précautionneux. 

Cette attitude est la manifestation du comportement d’un homme 
lucide qui s’étudie avant de se mettre en action et évalue ses chances 
durant un parcours dont l’issue libérera tout un peuple. Mais la pensée 
étant abstraite, celle-ci a besoin d’être matérialisée ou actualisée par la 
parole. 

(375) III.3.3.2. L’engagement verbal 

Césaire recourt au mode jussif : Gardez-vous de vous croiser les 
bras !. Cet impératif apparaît comme un ordre qu’il intime à son 
peuple. Césaire centre son engagement sur la parole, sur les mots qui 
chez le Négro-africain ont une grande importance. Il s’écrie : des mots 
qui sont des raz-de-marée.  

Il sait qu’il est la voix de ce peuple qui souffre sans pleurer ; ce 
qui explique l’emploi de la polyptote : si je ne sais que parler c’est 
pour vous que je parlerai ou encore, cette antanaclase contenue dans 
 ma bouche sera la bouche des malheurs qui n’ont point de bouche, 
ma voix la liberté de celles qui s’affaissent au cachot du désespoir.  

Ainsi s’expriment, dans une certaine mesure, à la fois la révolte et 
l’engagement du poète qui affirme du reste : j’ai assassiné Dieu de ma 
paresse. En revanche, cet engagement du poète n’est pas que parole, il 
s’achève dans l’action. 

(376) III.3.3.3. L’engagement physique 

L’engagement du poète va du simple verbe je parlerai à l’action : 
une action physique qui se matérialise à travers les syntagmes nomi-
naux tels que : élan viril, le genou vainqueur, peuple vaillance rebon-
dissant ; les phrases injonctives : donnez-moi les muscles de cette pi-
rogue, négritude debout !.  

Le poète invite le peuple inéluctablement à l’action. Dans la 
phrase nominale négritude debout !, s’exprime une invitation à 
l’ensemble des assujettis noirs. De même dans la phrase gardez-vous 
de vous croiser les bras. Nous avons ici, sous forme de conseil, une 
demande forte invitant le peuple non seulement à l’action, mais à 
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prendre en main son destin de façon solidaire et dans l’élan dyna-
mique d’une même foi. 

Le Cahier d’un retour au pays natal est un support vivant de la 
prise de conscience et de l’engagement. Ces deux champs sémantiques 
qui entretiennent des relations de cause à effet vont amener le poète à 
son objectif final à savoir la libération de son peuple.  

(377) III.3.4 . Le champ sémantique de la délivrance 

Et voici soudain que force et vie m’assaillent comme un taureau 
et l’onde de vie circonvient la papille du morne, et voilà toutes les 
veines et veinules qui s’affairent au sang neuf et l’énorme poumon des 
cyclones qui respire et le feu thésaurisé des volcans et le gigantesque 
pouls sismique qui bat maintenant la mesure d’un corps vivant en mon 
ferme embrasement (pp. 56-57). 

C’est ainsi que commence le troisième et dernier mouvement du 
Cahier d’un retour au pays natal. Cette affirmation est précédée de 
trois faits spécifiques : 

• la prière virile du poète :  

donnez-moi les muscles de cette pirogue sur la  

mer démontée 

et l’allégresse convaincante du lambis de la  

bonne nouvelle !  

Tenez je ne suis plus qu’un homme, aucune  

dégradation, aucun crachat ne le conturbe, 

je ne suis plus qu’un homme qui accepte…  (pp.51-52)  

• l’expression sentencieuse de l’acception du poète :  

J’accepte… j’accepte… entièrement, …ma race… » ; « J’accepte. 
J’accepte. et le nègre fustigé et les vingt-neuf coups […] et la fleur de 
lys qui flue » ; « Naufrage ton enfer de débris ! J’accepte ! » ; « […] 
morts mal racinés, crier amer. J’accepte ! » ; « J’accepte et la déter-
mination de ma biologie […] et le nègre chaque jour plus bas, plus 
large, plus stérile, etc. » ; « J’accepte, j’accepte tout cela (pp.52-56) ; 

• la personnification de la terre natale du poète :  



 230

[…] le corps de mon pays dans le désespoir de mes bras, ses os 
ébranlés et, dans ses veines, le sang qui hésite… (p.56). 

Ces occurrences situent son action ainsi que ses intentions, 
d’abord au niveau de l’invocation à travers sa prière virile au bout du 
petit matin (donnez-moi les muscles) afin de solliciter de l’Absolu la 
force d’agir ainsi que les énergies lui permettant de mener la mission 
qu’il se donne pour libérer son peuple. Ensuite, à neuf reprises, il pro-
nonce la sentence décisive de l’engagement : j’accepte dont le noyau 
dur est formé par le verbe accepter. 

D’un énoncé à l’autre, notre attention est attirée sur le recours à la 
graphie pour exprimer l’état d’âme du poète. 

Dans un premier temps, les points de suspension marquent un ar-
rêt dans le déroulement du discours (3 occurrences) : J’accepte…sans 
réserve…. Ils correspondent à l’expression psychologique de 
l’émotion (discours réflexif) pour traduire un arrêt difficile à formuler, 
un trouble profond ou alors pour éviter de citer un ensemble de faits 
qui viennent à l’esprit. Telle est ici la situation de Césaire qui accepte 
son pays comme il est, avec ses valeurs, avec ses hommes, avec ses 
conditions…toutes choses qu’il ne peut citer en entier. 

Le poète a également recours à deux indépendantes juxtaposées : 
J’accepte, j’accepte tout cela. Dans cet énoncé par parataxe, il met 
côte à côte deux propositions indépendantes juste par effet de rédupli-
cation pour marquer l’insistance, le soulignement. 

La graphie dans ces occurrences est maniée avec beaucoup de li-
berté, puisque après le point, un et minuscule s’en suit.  

Dans l’occurrence : 

 (378)   J’accepte. J’accepte.  

et le nègre fustigé qui dit : « Pardon mon 

maître » 

et les vingt-neuf coups de fouet légal 

et le cachot de quatre pieds de haut 

et la carcan à branches 

et le jarret coupé à mon audace marronne 
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[…] 

et le pian 

le molosse 

le suicide 

la promiscuité 

le brodequin 

le cep 

le chevalet 

le cippe 

le frontal (pp.52-53) 

Dans cette référence s’observent d’abord deux propositions indé-
pendantes non coordonnées. La dernière est suivie du connecteur et 
introduisant une construction anaphorique composée par des notions 
décomposant la réalité existentielle du nègre (et le nègre fustigé ; et 
les vingt-neuf coups ; et le cachot ; et le carcan ; et le jarret ; et la 
fleur de lys ; et la niche ; et Monsieur Brafin ; et Monsieur de Four-
niol ; et Monsieur de la Mahaudière ; et le pian). Cette énumération 
réalisée à l’aide du et homérique décrit les diverses situations et la 
condition du nègre. 

A deux reprises significatives, il utilise également le point 
d’exclamation comme signe mélodique et d’extériorisation :  

(379) Naufrage ton enfer de débris ! J’accepte !  

morts mal racinés, crier amer. J’accepte !  (p.55) 

Ces occurrences sont le propre d’un discours réflexif qui souligne 
le débordement de la conscience. Le poète semble s’extasier devant 
l’engagement ferme qu’il prend et qui est consécutif à sa demande 
antérieure : donnez-moi… faites de moi… 

L’acceptation apparaît également avec un et homérique pour per-
mettre au poète de citer le trinôme notionnel sur lequel porte son ac-
ceptation : ma biologie, la négritude, le nègre 

(380) et la détermination de ma biologie non prisonnière d’un 
angle facial, d’une forme de cheveux, d’un nez suffisamment aplati 
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[…] et la négritude non plus un indice céphalique […] et le nègre 
chaque jour plus bas, plus large, plus stérile moins profond (p.56). 

La dernière occurrence concernant l’acceptation du poète se pré-
sente à nouveau comme une juxtaposition. C’est l’expression accom-
plie de l’acceptation qui déborde la conscience du poète et se résume 
dans la traduction d’une totalité prise en charge par le syntagme pré-
positionnel tout cela qui résume l’univers de l’acceptation et subsume 
la détermination de l’écrivain. 

C’est donc cette conscience chargée et lucide qui agit sur un corps 
ainsi que sur le poète qui devient homme d’action en acceptant fina-
lement le corps couché de mon pays dans le désespoir de mes bras, 
ses os ébranlés et, dans ses veines le corps qui hésite (p.56). 

C’est donc cet ensemble qui, dans une relation de cause à effet, 
amène ce mouvement de la délivrance qui se traduit par : Et voici sou-
dain que force et vie m’assaillent comme un taureau…  

Le conjonctif et qui peut être substitué ici par alors est conclusif 
et introduit, en attaque de cette phrase, le présentatif voici, modifié lui-
même par l’adverbe de manière soudain. Tout se passe comme si, 
suite à ce qui précède, le poète se sent brusquement envahi et marqué 
par la force et la vie qui l’assaillent au sens d’attaquer vivement, d’être 
envahi littéralement de façon impétueuse. 

Les énergies qu’il retrouve et la dynamique qu’il ressent sont ex-
primées au moyen d’une comparaison motivée introduite par la parti-
cule comme. Il n’y a pas plus expressif que le taureau pour traduire la 
force qui anime le poète. L’image du taureau renvoie aux arènes de la 
tauromachie avec l’expression du combat de la bête provoquée et qui 
se rue sur le toréador avec la volonté de vaincre et de prendre le des-
sus. 

Le poète utilise par la suite l’image de l’onde de vie qui contraste 
maintenant avec l’image du morne, naguère indolent, inerte, oublié et 
oublieux. L’idée de délivrance est prise en charge par le syntagme 
nominal sang neuf où l’épithète neuf connote le changement, la nou-
veauté et donne toute la mesure de la mutation intérieure connue par le 
poète. Elle est également exprimée par le syntagme nominal 
énorme poumon dans lequel l’épithète subjective énorme souligne 
l’idée de volume et de dynamisme incarnée par le mot poumon.  
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L’action traduite par ce mot souligne la mise en œuvre d’un or-
gane qui est le symbole de la course de fond. On dit d’un coureur ré-
sistant qu’il a un poumon d’acier. Il s’agit plutôt ici d’un  poumon des 
cyclones qui sont l’expression de l’impétuosité en tant que ouragans et 
vents des mers tropicales. Cette expression procède d’une métaphore 
hyperbolique.  

De même, contrastant avec l’image d’un nègre plus bas, le poète 
constate : et nous sommes debout maintenant, mon pays et moi, les 
cheveux dans le vent, ma main petite maintenant dans son poing 
énorme et la force n’est pas en nous, mais au-dessus de nous… (p.57).  

Dans cette occurrence, les déictiques mon, moi, ma identifient par-
faitement les deux composantes notionnelles concernées, à savoir le 
poète d’une part et son pays d’autre part, pris en charge par le nous 
assimilateur. L’adverbe de manière debout, marqué par le modalisa-
teur temporel maintenant souligne la différence de situation entre 
l’étape antérieure nègre chaque jour plus bas et l’étape actuelle de-
bout maintenant.  

Cette antithèse est l’expression du changement ; elle souligne le 
contraste entre l’adjectif couché (merveilleusement couché le corps de 
mon pays…) et debout; (et nous sommes debout maintenant). La soli-
darité du destin est rendue par l’expression mon pays et moi, marquée 
par la valeur additive du conjonctif et unissant le syntagme nominal 
mon pays où mon est adjectif déterminatif et moi pronom déterminatif. 
Il s’agit assurément d’un contexte d’assimilation. 

Sur un plan voisin, l’expression cheveux dans le vent connote et la 
liberté, et l’affranchissement total. Nous sommes loin du cachot et du 
cadre enfermé des prisons. Le poète et son peuple semblent jouir de la 
liberté. La reprise de l’adverbe de temporalité maintenant (2 occur-
rences) souligne la différence entre le passé et le présent alors que la 
notion de force est symbolisée par le syntagme nominal poing énorme 
qui est l’expression de la lutte dans un corps à corps qui oppose le 
poète et son pays face à un destin à changer, un monde à transformer. 

La force qui en résulte est au-dessus et non en eux (lui et son 
pays). Cette force est transcendantale ; elle est le fait de la Provi-
dence ; elle est le résultat de la prière virile du poète à l’Absolu qui lui 
donne à présent la possibilité d’agir pour transformer le monde, parce 
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qu’il n’est pas vrai que l’œuvre de l’homme est finie, mais l’œuvre de 
l’homme vient seulement de commencer.  

Ce commencement marque une ère nouvelle, celle de la déli-
vrance. Elle consiste en une foi optimiste en l’homme, qui bouscule 
toute interdiction et restitue le nègre dans la dignité de sa condition 
d’homme, le respect des principes les plus imprescriptibles de 
l’homme : le droit et la liberté selon la déclaration universelle des 
droits de l’homme et du citoyen. Le poète déclare sans ambages : au-
cune race ne possède le monopole de la beauté, de l’intelligence, de la 
force et il est place pour tous au rendez-vous de la conquête et nous 
savons maintenant que le soleil tourne autour de notre terre. 

Le poète part d’un principe pris en charge par la négation aucune 
(race) pour souligner l’égalité des êtres humains et briser les barrières 
entre les races, les hommes et les peuples. D’une manière implicite, 
mais sans le citer, il dénie à l’homme blanc la possibilité d’avoir le 
monopole de certaines qualités inhérentes à la nature humaine : la 
beauté, l’intelligence et la force.  

L’emploi du terme fédérateur rendez-vous qui fait penser aux 
mots de Senghor rendez-vous du donner et du recevoir a pour équiva-
lent sémantique l’expression impersonnelle il est placé pour tous où 
l’indéfini tous généralise les qualités humaines et en fait un trésor par-
tagé par l’ensemble des races. 

L’image du soleil irradiant toutes les parties de la terre et éclairant 
toutes les parties du monde exprime aussi la liberté du créateur à dis-
penser ses dons à tous ses fils peuplant l’humanité. Les expressions 
notre volonté et sans limite traduisent l’absence de barrière et la pos-
sibilité ainsi laissée aux nègres de commander. 

Le poète libéré peut déclarer : Je tiens maintenant le sens de 
l’ordalie : mon pays est la « lance de nuit » de mes ancêtres Bamba-
ras (p.58). L’ordalie est l’épreuve sacrée destinée à vérifier la qualité 
de quelqu’un ; là aussi le poète en revendique la possession. 
L’expression lance de la nuit dans la société africaine citée fait allu-
sion à la conquête de l’ennemi et même aux armes que l’on fourbit 
pour la chasse nocturne. Elle ne connote pas l’adversité, encore moins 
le conflit racial.  
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La préoccupation du poète est essentiellement humaniste. Il situe 
volontiers son action dans le champ de l’humanité. Aussi utilise-t-il 
les expressions sang d’homme ; cœur d’homme parce que hissant son 
action à l’échelle et à la dignité humaine, il affirme au sujet de ce qu’il 
souhaite pour son pays : et je cherche pour mon pays non des cœurs 
de datte, mais des cœurs d’homme qui, c’est pour entrer aux villes 
d’argent par la grande porte trapézoïdale (p.58).  

Dans cette occurrence, le poète établit la différence entre les syn-
tagmes nominaux cœurs de datte et cœurs d’homme. Bien que la datte 
soit un fruit à pulpe sucrée très nutritive, donc comestible et suscep-
tible de donner des forces à celui qui le mange, le poète ne recherche 
pas ces qualités pour son pays et les hommes qui le peuplent. Il situe 
son action au niveau des cœurs d’homme pour les rendre sensibles au 
respect et à la dignité dus à la personne humaine, pour les libérer du 
joug d’un destin oppresseur et pour leur permettre d’entrer dans ce 
qu’il appelle les villes d’argent, c'est-à-dire des localités où l’homme 
est considéré comme une denrée précieuse et non comme un objet de 
troc.  

Le syntagme nominal grand’porte trapézoïdale est l’expression 
de l’ouverture géante qui induit la libération avec son corollaire fer-
mement exprimé : la possibilité de monter plus haut (p.59). Cette as-
cension du nègre s’oppose à son statut antérieur : le nègre chaque jour 
plus bas. La bassesse contraste ici avec la hauteur pour traduire le 
nouveau statut du nègre qui peut enfin devenir moins lâche, moins 
stérile, plus profond. 

Pour atteindre cette mutation, le poète, dans sa prière virile, avait 
déjà déclaré : Je ne suis plus qu’un homme qui accepte (p.52) et ou-
vrant la parenthèse, il a précisé sa pensée comme suit : Il n’y a plus 
dans le cœur que l’amour immense et qui brûle. Ce sentiment noble 
est le corollaire de la délivrance dans une humanité qui brise le carcan 
des barrières raciales et qui ne fait plus attention à la couleur de la 
peau : ne faites pas attention à ma peau noire : c’est le soleil qui m’a 
brûlé (p.59).  

Cette approche du phénomène racial qui triomphe enfin marque le 
changement radical dans la conception du nègre et de la négritude. Le 
poète en éprouve une certaine joie qui s’exprime par le juron de la 
victoire triomphante : je dis hurrah ! (4 occurrences). Il souligne que 
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la vieille négritude progressivement se cadavérise (p.59). Le verbe se 
cadavérise qui veut dire mourir est un néologisme emprunté par Cé-
saire à une chanson des tirailleurs sénégalais de la guerre de 1418.  

Il souligne la différence entre le morne d’hier, le nègre comique et 
laid, enseveli dans une vieille veste élimée ; la foule inerte menteuse-
ment souriante ; la bouche des malheurs ; les peurs ancestrales ; la 
foule qui ne sait pas faire foule ; qui se cache au cachot du désespoir ; 
le très bon nègre et la négritude libérée ; tous ces traits axiologiques 
négatifs s’estompent progressivement : l’horizon se défait ; recule et 
s’élargit (p.60). 

L’on observe des déchirements de nuages et la fulgurance d’un 
signe  et des signes libérateurs : le négrier craque de toute part… son 
ventre se convulse et résonne… ; la négraille retrouve le goût amer de 
la liberté (p.61). 

Le mot liberté est lâché. Il va maintenant être associé à l’adverbe 
debout qui s’oppose sémantiquement à l’adjectif assise dans un volte-
face soudain que le poète exprime en ces termes : la négraille assise 
inattendument debout. Cet énoncé est une caractéristique de l’écriture 
césairienne : le participe passé en emploi adjectival assise agit comme 
un caractérisant postposé du substantif négraille alors que l’adverbe 
de manière inattendument modifie le sens d’un autre adverbe debout 
pour décrire une situation de revirement dont le nègre est l’objet.  

Ces modificateurs sont affectés du signe axiologique + expressif 
et contrastent avec le sème péjoratif du suffixe aille dans le mot né-
graille : est-elle debout la négraille. Dans cette phrase, l’adverbe de-
bout a une valeur attributive puisque relié au sujet elle par le verbe 
copule être dont la vacuité sémantique permet au modificateur debout 
d’agir comme un noyau essentiel de la proposition. 

Dès lors, cet adverbe va connaître un traitement spécial qui en 
soulignera l’importance de plusieurs manières : 

- en emploi anaphorique, debout entraîne une série de cir-
constanciels de lieu introduits successivement par les prépositions 
dans (la cale, les cabines, le vent, le sang, les cordages) ; sur (le pont) ; 
sous (le soleil, les étoiles) ; à (la barre, la boussole, la carte). Ces 
termes sont pour la plupart relatifs à l’univers marin et à la conquête 
des océans par les explorateurs ; 
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- debout est sémantiquement ligaturé avec l’adjectif libre et 
disposé verticalement (2 occurrences) à la fin de deux strophes dans 
lesquelles il est utilisé en emploi anaphorique (6 occurrences) pour la 
première, (5 occurrences) pour la seconde. 

Dans le contexte des navires transportant les esclaves, ceux-ci 
n’avaient pas la posture debout, mais étaient assis ou couchés. C’est 
pourquoi le poète insiste sur l’adverbe inattendument et affirme au 
sujet de la négraille : debout et non point pauvre folle dans sa liberté 
et son dénuement maritimes girant en la dérive parfaite (p.62). Le 
navire qui les transporte maintenant est dit lustral, c'est-à-dire qui est 
en rapport avec la purification ; sa dynamique est exprimée par le 
verbe s’avancer. Il est impavide, c'est-à-dire sans peur et inébran-
lable ; il ne connaît plus les flocs d’ignominie ; le mot floc est une 
onomatopée qui traduit un bruit de chute et de plongeon dans l’eau 
alors que l’ignominie est l’expression d’une grande honte. Tout cela 
porte la marque de la pourriture de même que la vieille négritude pro-
gressivement se cadavérise : et maintenant pourrissent nos flocs 
d’ignominie.  

Le poète exprime cet état psychologique retrouvé par une méta-
phore de type oxymorique : le soleil bourgeonnant de minuit où la 
clarté du soleil efface l’ombre de la nuit ; son œuvre de délivrance 
n’est pas encore achevée. Même s’il reste le maître des rires, de 
l’espoir et du désespoir, le poète reconnaît qu’il y a encore du travail à 
faire, car souligne-t-il pour que j’invente mes poumons ; pour que le 
prince se taise ; pour que la reine me baise ; encore un vieillard à 
assassiner ; un fou à délivrer ; pour que mon âme luise aboie luise ; 
aboie aboie aboie (p.63).  

Le poumon est le symbole de la forme et de la résistance ; le 
prince symbolise le colon oppresseur ; la reine représente les figures 
féminines occidentales ; le vieillard à assassiner représente toutes les 
pesanteurs à surmonter alors que les fous à délivrer sont tous ceux qui 
pensent que le nègre n’est pas un homme à part entière.  

L’utilisation à cinq reprises du verbe aboyer montre que le poète 
devient comme le chien méchant qui chasse l’ennemi pour le repous-
ser jusqu’aux limites du retranchement. Cette action n’est ni simple, ni 
terminée, c’est pourquoi sous la forme de cinq interrogatives, il se 
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demande s’il est le maître des rires, du silence formidable, de l’espoir 
et du désespoir, de la paresse, des danses. 

Ces interrogations rhétoriques l’amènent à accepter la valeur iden-
titaire représentée par la danse plurielle qui est ici brise-carcan et 
saute-prison où les verbes briser et sauter contiennent le sème de la 
délivrance pour introduire l’orgueil de l’appartenance qui revendique 
la danse : il-est-beau-et-bon-et-légitime-d’être-nègre (p.64). 

Le poète se définit à l’aide d’un mot composé qui est en fait une 
phrase dans laquelle les attributs beau, bon, légitime sont liés à la fois 
par le connecteur et et par le trait d’union qui donne à ce long mot 
composé la valeur d’une épithète rapprochée se rapportant à danse 
tout comme brise-carcan et saute-prison. 

Reprenant la technique de l’anaphore, il emploie à cinq reprises, 
en début de vers la phrase je te livre avec des compléments d’objet 
direct différents : ma conscience et son rythme ; les feux ; le chain-
gang ; le marais ; l’intourist du circuit triangulaire ; mes paroles 
abruptes. 

Les compléments d’objet direct ainsi introduits renvoient à une sé-
rie de réalités qui permettent de bien cerner la notion de délivrance. Le 
poète dit je te livre pour souligner le délaissement, l’abandon succes-
sivement d’une conscience de chair, autrement dit ses peurs d’antan 
ou même ses atermoiements : les feux incandescents de sa faiblesse 
(métaphore hyperbolique) ; les chaing-gang ou encore chaînes de for-
çats ou d’esclaves ; le marais ou le symbole de la triste condition du 
nègre, l’intourist c'est-à-dire l’agence touristique officielle soviétique 
comparée aux agences invitant les Noirs au tourisme transatlantique ; 
les paroles abruptes du poète.  

Césaire livre tout cela grâce à un énoncé où le je (le poète) 
s’adresse à un tu  auquel il demande d’anéantir les réalités antérieures 
et de les dévorer afin que ne subsiste    plus que l’union des cœurs et 
des esprits, le contact et l’affection exprimés par le syntagme verbal 
embrasse-moi (20 occurrences), où le moi se mue en nous : Embras-
sez-moi jusqu’au nous furieux, embrasse-NOUS.  

Le pronom personnel de la première personne du pluriel NOUS 
est ici graphiquement souligné par l’usage des majuscules. Le sème de 
l’union est exprimé par le verbe lier : et lie, lie-moi sans remords ; lie-
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moi de tes vastes bras à l’argile lumineuse ; lie ma noire vibration au 
nombre même du monde ; lie, lie-moi fraternité âpre (p.65). 

Les six occurrences du verbe lier montrent que l’action du poète a 
un enjeu d’union, d’attachement et de fraternité qui présuppose que 
tous les hommes doivent s’unir pour se donner la main en une im-
mense ronde pour chanter le refrain de la paix. Celle-ci, à la fin de 
l’ouvrage, est symbolisée par l’image de la colombe. Cet oiseau est le 
symbole biblique de la paix et de l’union hypostasique entre Dieu 
créateur et son fils. C’est cet oiseau qui est descendu sur Jésus après 
son baptême pour montrer sa liaison consubstantielle avec son Père 
alors qu’une Voix s’est fait entendre qui disait : celui-ci est mon fils 
bien aimé qui a toute ma faveur (Mt 3 ;17).  

A cinq reprises significatives, le poète use du mode jussif pour 
demander à la colombe de prendre les hauteurs : monte, Colombe 
monte monte monte Je te suis, imprimée en mon ancestrale cornée 
blanche. Monte lécheur de ciel. Le sème de l’altitude et de la hauteur, 
contenu dans le verbe monter, contraste avec la bassesse ainsi que tous 
les attributs négatifs ayant caractérisé jusque-là le nègre. 

L’envol souhaité est à la mesure de la nouvelle condition rêvée et 
de la paix escomptée qui met l’accent sur la communauté de destins 
que le poète exprime en disant embrasse, ma pureté ne se lie qu’à ta 
pureté mais alors embrasse comme un champ de justes filaos le soir 
nos multicolores puretés. 

Le poète rêve ainsi d’un nouveau monde. Il se nourrit de puretés 
dans une fusion où le déictique ma (pureté) se lie au déictique ta (pu-
reté) pour introduire le syntagme verbal embrasse dans une action de 
rapprochement qui est comparée à un champ de filaos, c'est-à-dire une 
sorte de pin des pays tropicaux.  

Le mot soir, qui représente le coucher du soleil, montre que le 
drame ayant commencé au bout du petit matin, repoussant à la fois 
gueule de flic et gueule de vache, et détestant les larbins de l’ordre et 
les hannetons de l’espérance, s’estompe au soir de cette paix retrou-
vée et de cette pureté rêvée qui apparaît comme un champ de filaos 
dans ses multicolores puretés qui impose l’argile lumineuse. Il fait 
apparaître le lasso d’étoiles (corde) dans un contexte où le poète dé-
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miurge veut pêcher maintenant la langue maléfique de la nuit en son 
immobile verrition ! (p.65). 

Le mot verrition renvoie à verre au sens de transparence avec les 
isotopies qui appellent cet item : ciel, lumineuse (argile), pureté (mul-
ticolore), cornée qui est l’enveloppe extérieure et transparente de 
l’œil. Tous ces termes définissent un contexte nouveau auquel le poète 
aspire pour qu’il devienne véritablement le maître des rires et pour 
dire avec assurance : lie-moi ma noire vibration au nombril même du 
monde lie, lie-moi fraternité âpre. Tout cela est poésie. Tout cela est 
bien dit. Mais il y a dans le Cahier d’un retour au pays natal non une 
poésie mais des poésies. 

Plusieurs formes de poésie y ont donné rendez-vous : l’ouvrage 
est triplement poétique. On y rencontre en somme : 

• une poésie lyrique ; 

• une poésie épique ; 

• une poésie dramatique. 

Les images et les autres figures mettent déjà en évidence le ly-
risme du livre. Lyrique donc, leur poésie émeut, suggère et touche 
abondamment. Epique, la poésie évoque le récit d’un exploit guerrier 
rappelant un peu l’histoire de Toussaint Louverture. Dramatique, elle 
est la force en action par le dynamisme du héros, sa volonté et sa lutte 
libératrices. Nous pouvons dire que l’ouvrage laisse découvrir une 
poésie de l’engagement, une poésie de la souffrance et une poésie de 
la délivrance. Jean-Louis Vautran (Pages Africaines : p.59) écrit jus-
tement à ce sujet : 

  Voici une poésie qui, à travers ses couleurs tropicales et sa res-
piration haletante exprime les angoisses et les joies d’une humanité 
opprimée et enfin renaissante par le soleil qu’elle suggère et les nuits 
qu’elle déchire. 

La nuit qu’il faut déchirer, c’est celle de l’oppression et de la dé-
personnalisation. Les soleils de leur luminosité irradient les joies re-
connaissantes de la liberté. Poésie fonctionnelle, expression d’une 
conscience humaine, la poésie du Cahier d’un retour au pays natal 
opère le jeu de l’ombre et de la lumière dans un ton qui est celui de la 
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satire vengeresse si bien que Maunick Edouard affirme dans Preuves, 
Informations, citée dans Pages Africaines sur Césaire, p.19 : 

Toute la poésie de Césaire est une cause qu’il plaide, la seule qui 
vaille pour ce grand prêtre de la négritude : la liberté ; son plaidoyer 
est brutal, il ne mâche pas ses mots, il ne tempère pas la violence des 
images, il accuse en montrant du doigt, et regardant en plein dans les 
yeux. Il est né pour combattre. La force vive est en lui. La vérité aussi. 
Il sera celui qui parle. Il a mesuré la revendication, éprouvé ses armes 
– véhémences, passion, révolte, ne sera pas trop brutal. Au mal im-
mense des chaînes morales et physiques, il opposera la démesure… Il 
s’inscrit doublement contre l’ombre… Il nous demande de témoigner 
contre l’absurde. 

Aussi, la souffrance de Césaire est-elle celle de toute une race. Il 
prête sa bouche à son peuple et pousse un long cri que traduit le 
poème. Il donne à la douleur une forme émouvante. Ecœuré d’être le 
spectateur lucide du sort triste des Antillais, Césaire recherche l’art de 
sensibiliser ; sa poésie réside dans la suggestion des états d’âmes.  

Nous sommes affligé devant la description de la vie des Antillais, 
nous frémissons avec Césaire quand il parle des siens, nous compatis-
sons avec lui quand il gémit sur leur sort déplorable. Nous rions tris-
tement du Noir dégingandé, laid et comique, comique et laid ; nous 
secouons la tête avec satisfaction quand le héros se décide à briser les 
obstacles.  

Un long suspens nous met en haleine quand il lutte pour une liber-
té qui est nôtre ; nos sens sont en branle, notre imagination aussi. 
Nous sommes avec Césaire. Il a cessé d’éprouver seul ce qu’il ressent, 
il nous a donné en partage ses ambitions et sa volonté de dépassement. 
Nous communions avec son amour pour la délivrance. 

• Poésie de la délivrance 

Dans le Cahier d’un retour au pays natal, Césaire se fait le poète 
du devenir historique, de la transformation systématique et de la mé-
taphore dynamique. Son héros est un véritable cornélien de couleur 
qui se définit comme une âme peu commune. C’est un surhomme. La 
décision est dans la bouche. Il sait que le secret de toute décision est 
dans sa bouche.  
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Il sait que le secret de toute délivrance repose sur une volonté 
triomphante, une décision ferme et une confiance en soi-même. Déci-
dé à former un homme nouveau, Césaire ne se préoccupe du temps 
présent que pour mieux s’en servir comme tremplin. Il veut se faire 
parole créatrice, hurlement créateur, c’est une force qui va. 

Sa vocation est à la fois réformatrice et prophétique. Ayant les 
yeux braqués sur l’avenir, il ne voit plus que le futur : les volcans 
éclateront. Prophète, il proclame ainsi une nouvelle génération, 
montre la direction à suivre et participe en témoin au mouvement.  

Si au début nous suivions la transformation progressive de son 
monde d’un œil sceptique, au fur et à mesure que se déploie et se dé-
noue la dynamique de l’histoire, nous sommes complètement emballé, 
et entièrement convaincu de la victoire finale du héros. C’est à peine 
si nous avons encore le temps de nous poser des questions ni sur ses 
chances de réussite, ni sur sa vraisemblance. Il nous a apprivoisé. Son 
engagement et sa volonté de dépassement, c’est le secret de sa vitalité 
et de sa force même. 

• Poésie de l’engagement 

Avec le Cahier d’un retour au pays natal, nous sommes bien loin 
de la théorie de l’art pour l’art si chère à Théophile Gautier. L’œuvre 
qui nous occupe doit à la littérature négro-africaine le sens de 
l’engagement : elle prend position sur les problèmes de son temps : 
elle a un message à faire passer ; elle critique un ordre établi, une pra-
tique inhumaine ; elle lutte pour une idéologie et veut autant que pos-
sible instaurer un règne nouveau en changeant le monde, en boulever-
sant les cycles. 

Dans le fond, comme dans la forme, l’ouvrage devient une arme 
quasi-révolutionnaire, que le poète fourbit pour faire passer ses 
propres idées. Le poète est convaincu que tout peut se dégager et se 
muer en style nouveau au moyen de l’écriture qui sensibilise, éveille 
les consciences et pousse à l’action. 

Le Cahier d’un retour au pays natal est, par conséquent, révolu-
tionnaire : il veut changer brusquement un état de fait : la colonisation. 
Dans les années 1939, au moment de la parution de l’ouvrage, le colo-
nisateur ne pense pas encore à libérer le colonisé, les rapports entre 
Blancs et Noirs sont encore des rapports d’aliénation, c'est-à-dire en-
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tachés d’injustice, de mépris et d’incompréhension.  Rien n’était fait 
pour tenter de changer ces données inégales. 

• Le colonisateur, pris dans un sentiment de supériorité, avait 
oublié que le nègre était un homme à part entière, qu’il avait droit à la 
liberté, au respect, à l’amour et qu’il devait, lui aussi, aspirer à sa par-
faite réalisation. Chosifié, le Noir apparaissait comme : 

  l’homme-famine, l’homme-insulte, l’homme-torture, on pouvait à 
n’importe quel moment le saisir, le rouer de coups, le tuer – parfaite-
ment le tuer – sans avoir de comptes à rendre à personne (p.20). 

Césaire critique et sensibilise sur cette décrépitude alarmante. 

• De son côté, le colonisé, absorbé par la peur, digérait un 
complexe d’infériorité. Il avait oublié qu’il était un homme ; résigné, 
il ne faisait rien pour changer sa condition : menant une vie menteu-
sement souriante, il donnait l’impression que tout va bien alors que 
rien n’était pour le mieux. Césaire secoue donc le joug de cet oubli, le 
dénonce et se montre contre son frère qui doit réclamer sa liberté, ses 
droits.  

Car, si le colonisateur a supprimé chez le colonisé la liberté ex-
terne, le colonisé asservi devrait, tout en réclamant ses droits, jouir 
quand même d’une liberté interne. Dans le cas présent, le nègre, dé-
personnalisé, a perdu sa liberté interne et son bonheur de se sentir 
libre. Il ne croyait plus à ce qu’il était, il n’était pas fier d’être nègre.  

Encore une fois, la critique de Césaire n’épargne pas ce type de 
Noirs qui s’évadent et ne regardent pas leurs problèmes en face. Mais 
notons que pour Césaire, cette catégorie de Noirs est pardonnable à 
cause de son ignorance et de son incapacité. D’ailleurs, tout ce que 
Césaire lui demande, c’est la prise de conscience et la docilité. Qu’elle 
se laisse guider, Césaire parlera pour elle ; il va cristalliser ses souf-
frances et ses misères : changer sa condition. Mais ceux que Césaire 
critique encore plus âprement ce sont les complices de la colonisation. 

• Entre les Blancs et les Noirs, il existait le groupe des intel-
lectuels des Noirs évolués qui, tout en étant esclaves du colon, abusent 
de l’ignorance de leurs frères – et pis encore pensent qu’être nègre est 
un tort. Pour eux, le nègre n’était pas fait à l’image de Dieu, mais du 
diable.  
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C’est le groupe déplorable des Noirs qui pensent que l’on est 
nègre comme commis de seconde classe et qui vivent dans un ciel de 
basse fosse, se râpant de pseudomorphose.  

Césaire se moque de tous ceux-là qui, au lieu de se battre pour 
leur liberté, passent le temps à faire des courbettes à l’Europe et au 
colonisateur. Ceux-là aussi passent au-delà de leur cri et sont plus 
condamnables que les autres qui sont ignorants. 

Césaire se moque d’eux, il dénonce la lâcheté étonnante de tous 
ceux qui disent à l’Europe : 

  Voyez, je sais comme vous faire des courbettes,   comme vous 
présenter mes hommages, je ne suis pas différent de vous (p.59 :) 

En somme, la poésie du Cahier d’un retour au pays natal est dé-
nonciatrice, elle s’attaque aux Blancs et aux Noirs, à tous ceux qui 
trempent dans l’ombre de la servitude, à tous ceux qui ne font aucun 
effort pour échapper à la misère et à l’exploitation de l’homme par 
l’homme. Changer cet ordre, briser le carcan d’un sort injuste, instau-
rer le règne de l’équilibre, du respect et de l’humain, telle est 
l’ambition majeure de Césaire, l’enjeu essentiel de l’ouvrage.  

Le langage poétique dans cette œuvre est un élément de revendi-
cation et de réclamation. Le mot lui-même est utilisé comme un obus 
qui doit percer les obstacles et atteindre l’au-delà souhaité. La parole, 
déclamatoire et ironique, veut changer, commander, suggérer.  

La poésie devient un acte libérateur. L’ouvrage donne 
l’impression d’être tantôt un récit, tantôt un épanchement lyrique, tan-
tôt un discours argumentatif. Il prend par endroit l’allure d’un essai.  

Loin d’être un ouvrage antiraciste dans lequel le poète manifeste 
sa haine d’une race, le Cahier d’un retour au pays natal pose, dans et 
par l’écriture, le problème de l’homme. Césaire y apparaît comme un 
humaniste, d’abord au sens strict désignant une personne qui a fait ses 
humanités et qui maîtrise à merveille la langue française ; ensuite au 
sens large comme un poète qui étudie l’homme et s’intéresse à tout ce 
qui est sensible comme la chair rouge du sol ; ardente du ciel ; à tout 
ce qui est humain. Aussi, définit-il ainsi sa négritude : 

 ma négritude n’est pas une pierre, sa surdité  

ruée contre la clameur du jour 
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ma négritude n’est pas une taie d’eau morte 

sur l’œil mort de la terre 

ma négritude n’est ni une tour ni une cathédrale 

elle plonge dans la chair rouge du sol 

elle plonge dans la chair ardente du ciel 

elle troue l’accablement opaque de sa droite 

patience (pp.46-47). 

L’analyse que nous venons de mener permet de mettre en lumière 
les préoccupations humanistes de Césaire. Que dire en essayant de 
conclure ?  
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CONCLUSION 

Parvenu au terme de cet ouvrage, il nous plait de relever que notre 
ambition majeure aura été de proposer une approche ouvrant des ave-
nues pour entrer dans l’édifice poétique bâti par l’auteur du Cahier 
d’un retour au pays natal. Cette approche ne se veut pas résolument 
thématique, idéologique ou symbolique. Elle prend appui sur la langue 
de l’écrivain pour proposer une interprétation de ses idées.  

Pour ce faire, nous ne prétendons pas avoir ouvert toutes les 
portes d’entrée dans cette forteresse poétique. Nous ne prétendons pas 
avoir fait le tour de toutes les questions, encore moins de tous les ar-
canes de la forme et du fond du Cahier d’un retour au pays natal : 
l’œuvre est hermétique. Tout le monde le reconnaît, le style est d’un 
accès difficile ; tous ceux qui ont lu le texte du poète martiniquais en 
ont fait l’expérience.  

Aussi, reconnaissons nous modestement que tout n’y est pas 
d’accès facile : le texte est polysémique. Il dégage une multitude de 
sens ; le style est d’une richesse telle qu’il faudrait plusieurs livres 
pour en épuiser les procédés. La pensée est plurielle ; elle est traduite 
par une expression figurée, mais qui n’est pas moins directe par ci ; 
implicite par là. L’œuvre est l’expression d’une prise de conscience 
suivie d’un engagement qui s’achève dans une action rêvée de libéra-
tion.  

Ces diverses étapes meublent un ouvrage difficile à classer dans 
un genre littéraire classique mais qui n’apparaît pas moins comme 
sous-tendu par les traits caractéristiques d’un poème-récit ayant la 
facture d’un essai marqué par des épanchements lyriques.  

Mais pourquoi avons-nous voulu, en ce moment ci, jeter notre dé-
volu sur Césaire du Cahier d’un retour au pays natal en écrivant ce 
livre ? 

Aimé Césaire a tiré sa révérence en 2008. Le monde littéraire en 
francophonie a vu disparaître ainsi une figure illustre des belles lettres 
ainsi qu’un maillon essentiel de la Négritude des origines. Sa mort a 
brisé la colonne du triangle équilatéral Senghor, Césaire, Damas qui 
donna naissance à la Négritude. Des hommages mérités et pathétiques 
lui ont été réservés dans plusieurs pays.  
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L’université de Yaoundé I ne fut pas en reste. Un hommage à Ai-
mé Césaire a été organisé par le Pr. Richard Laurent OMGBA, Doyen 
de la Faculté des Arts, lettres et sciences humaines à l’amphi 700 en 
présence d’un parterre important du monde universitaire et du ministre 
camerounais de l’Enseignement supérieur, le Pr. Jacques FAME 
NDONGO. Nous avons pris part à cette fête qui fut à la fois solennelle 
et pathétique. 

Dans le prolongement de celle-ci, nous avons voulu faire plus. 
Nous avons tenu à faire entendre davantage notre voix au concert des 
hommages et proposer une autre forme de contribution à cette céré-
monie du savoir et du devoir en revisitant le Cahier d’un retour au 
pays natal que nous considérons comme une œuvre subsumant toute 
la pensée du poète antillais et servant de soubassement à ce qu’il a 
écrit par la suite.  

Nous étions d’autant empressé et décidé de le faire qu’une longue 
fréquentation de l’œuvre de Césaire nous a mis en contact avec ses 
écrits et sa pensée. En effet, au-delà des enseignements que nous 
avons reçus dans le temps sur des ouvrages comme Une tempête, La 
tragédie du roi Christophe, Le discours sur le colonialisme ; nous 
avons proposé en 1977 une lecture stylistique du Cahier d’un retour 
au pays natal suite à des travaux dirigés que nous avons eu à faire sur 
cette œuvre à l’Université de Yaoundé.  

Cette espèce de plaquette ronéotypée est restée inédite bien 
qu’ayant été diffusée en Afrique centrale par le biais de la biblio-
thèque de l’Université de Yaoundé. Aujourd’hui, cette étude ne cor-
respond plus à l’idée que nous avons de l’approche critique d’une 
œuvre comme le Cahier d’un retour au pays natal. Nous avons déve-
loppé entre temps une tendance stylistique d’approche épistémolo-
gique : l’ethnostylistique. Celle-ci nous semble plus adéquate en vue 
d’une relecture actuelle du Cahier d’un retour au pays natal. 

Cette grille d’approche s’est déployée tout au long de nos analyses 
en trois chapitres correspondant aux étapes majeures d’une étude eth-
nostylistique qui a pour objet la critique du style des textes littéraires ; 
pour procédé les techniques d’analyse en sciences du langage ; et 
pour finalité la prise en compte des conditions de production et de 
réception des œuvres littéraires ainsi que l’étude de leurs modes par-
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ticuliers d’expression culturelles. (Mendo Ze, Langues et communica-
tion, 2004 : 19-20). 

Dans un premier temps, nous avons montré l’ancrage pragmatique 
du texte de Césaire dans les lieux-source énonciatifs comme les An-
tilles, l’Afrique, le reste du monde (Amérique, Europe, Orient), 
l’esclavagisme et le colonialisme et la religion.  

Les traces de Césaire (énonciateur) dans l’énonciation de son texte 
poétique ont été décelées à partir des ethnostylèmes (énonciatèmes) 
exploitant la méthode des indices. Nous avons ainsi pu établir le rap-
port entre l’œuvre poétique de Césaire et ses différents contextes 
d’énonciation. 

Dans un deuxième temps, nous avons analysé les diverses modali-
tés du style de l’énoncé en nous penchant d’abord sur le je énonciatif 
qui est un narrateur homodiégétique et produit le texte à la première 
personne en laissant transparaître sa subjectivité ; puis nous avons 
procédé à l’étude des différentes formes de la caractérisation, qu’elle 
soit intrinsèque ou occasionnelle, intensive ou extensive. Celles-ci 
nous ont permis de voir que le texte poétique de Césaire est surdéter-
miné et que par la caractérisation, l’écrivain expose les faits, décrit les 
lieux, présente les êtres et les choses avec beaucoup de réalisme.  

Si tant est que la description soit un procédé de mise en évidence 
ainsi qu’une technique orientée vers la dénonciation et la satire pour 
pousser à la prise de conscience et orienter le poète lui-même vers 
l’acceptation de la triste condition de son peuple, le style du Cahier 
d’un retour au pays natal s’illustre par une richesse des procédés ainsi 
que par l’expression d’un engagement qui amène Césaire à briser les 
carcans de la norme classique et à se montrer à la fois virtuose et 
maître d’une langue française qui lui sert d’outil d’expression des 
idées. 

Dans un troisième temps, nous avons étudié la sémantique tex-
tuelle en mettant l’accent sur l’analyse des figures de style et l’examen 
des champs sémantiques. Une pléthore de figures se sont fait jour ; 
elles vont des figures redondantes à l’ellipse en passant par les figures 
d’intensité, le pôle métaphorique, le pôle métonymique, les images, 
etc. 
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Le livre donne ainsi à observer une véritable rhétorique restreinte, 
pour reprendre le mot de Roland Barthes. Chaque figure apparaît éga-
lement comme une forme de soulignement ainsi qu’un mode particu-
lier d’expression de la pensée. 

Les champs sémantiques complètent ce tableau en s’intéressant à 
la thématique et à la symbolique de l’ouvrage. Ceux-ci insistent sur la 
misère, les maladies, la servitude, l’engagement en vue d’une action 
pour la libération. 

L’approche ethnostylistique ne met l’accent sur l’étude de ces dif-
férents points que pour mieux s’intéresser à l’épreuve du sens et es-
sayer d’arriver à la compréhension du texte dans une analyse marquée 
par un immanentisme ouvert prenant en compte l’extra-référentialité 
du signe linguistique. Elle consiste également à rechercher les lieux 
cibles du texte en se posant la question de savoir à qui est destiné 
l’œuvre littéraire. 

Il est traditionnel de dire que le Cahier d’un retour au pays natal 
s’adresse aux Blancs pour les amener à prendre conscience des mé-
faits de l’asservissement et à libérer les peuples opprimés ; que le texte 
s’adresse également aux Noirs, complices de l’asservissement et qui 
passent le temps à faire une cour lâche aux Blancs ou qui se considè-
rent comme des Noirs commis de seconde classe ; que le poète 
s’adresse aux siens pour secouer leur inertie et les amener à prendre 
conscience de la nécessité d’agir en acceptant de prêter leurs voix au 
poète qui, par une soudaine révolution intérieure, regrette ses lâchetés 
passées et se veut une personnalité corporative pour la libération de 
son peuple.  

Cette conception de la destination du Cahier d’un retour au pays 
natal est somme toute classique et même incontestable. On peut toute-
fois se poser un certain nombre de questions et se demander à qui est 
destiné prioritairement un texte comme le Cahier d’un retour au pays 
natal et quelle est significativement la cible de l’écriture poétique. 

Le niveau de langue utilisé par Césaire dans le Cahier d’un retour 
au pays natal est très soutenu. Il n’est ni basilectal pour toucher les 
couches populaires de la population antillaise, ni mésolectal pour pré-
tendre être au niveau du lecteur martiniquais moyen. D’un bout à 
l’autre de l’ouvrage, le niveau de langue est accrolectal ; il ne pouvait 
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être apprécié que par les connaisseurs qui, en 1939 à la première paru-
tion de l’ouvrage, n’étaient légions ni en Martinique, ni en Afrique.  

Alors comment Césaire pouvait-il prétendre se faire comprendre 
de son peuple en lui demandant de prendre conscience de son état de 
morne oublié et oublieux dans une langue aussi soutenue et avec une 
œuvre que seuls les André Breton et autres connaisseurs pouvaient 
apprécier à sa juste valeur ?  

Le niveau de langue de l’ouvrage étant donc si soutenu, il était de 
nature à sélectionner les cibles textaires et à restreindre la catégorie de 
ceux qui pouvaient valablement comprendre le Cahier d’un retour au 
pays natal.  

Césaire a de ce fait montré que son ouvrage s’adressait prioritai-
rement aux Blancs qui pouvaient comprendre ce qu’il disait. Et pour 
être honnête, combien de Noirs, fussent-ils intellectuels, peuvent 
comprendre aujourd’hui le Cahier d’un retour au pays natal, 70 ans 
après sa parution ? Même si l’on dispose d’un bon dictionnaire, il est 
difficile d’accéder facilement au message de l’ouvrage de Césaire. 

D’ailleurs, la mise en œuvre des procédés de la caractérisation 
ainsi que la surdétermination de l’énoncé quand il s’agit de décrire 
l’état, la misère et les conditions du milieu et du cadre de vie des per-
sonnes, soulignent l’option pour des techniques d’hyperbolisation de 
l’énoncé qui sont de nature à viser prioritairement, pas vraiment les 
Noirs, mais surtout les Blancs à l’origine de cette situation.  

De la sorte, le Cahier d’un retour au pays natal sélectionne par 
l’écriture ses cibles en les réduisant à la classe très restreinte de ceux 
qui peuvent le lire et le comprendre, et qui, en 1939 et même au-
jourd’hui, sont surtout les connaisseurs de la langue française très sou-
tenue. 

Pour essayer d’identifier objectivement les cibles visées par le 
texte de Césaire, nous pouvons également interroger certains indices 
déictiques en partant du principe que toute œuvre est un procès de 
communication pouvant être réduit, selon le schéma classique, à ceci :  

un je (narrateur, énonciateur)               s’adresse à un tu (narra-
taire, énonciataire). Nous avons souligné que le Cahier d’un retour au 
pays natal est écrit à la première personne. Il s’agit par conséquent 
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d’essayer d’identifier les référents déictiques (tu, vous) auxquels le je 
s’adresse dans le livre. 

Dès les premières lignes de l’ouvrage, nous avons affaire à 
l’énoncé : Va-t-en, luis disais-je, gueule de flic […] va-t-en je déteste 
les larbins de l’ordre […] Va-t-en mauvais gris-gris (p.7). Quelles 
sont ici les référents de te (2e personne du singulier) ?  

Il s’agit successivement de gueule de flic, de larbins de l’ordre, 
du mauvais gris-gris. Nous avons déjà identifié ceux auxquels le poète 
s’adresse comme étant les forces de l’ordre qui représentent les agents 
de l’asservissement, qu’ils soient blancs ou noirs en tant que forces de 
sécurité ou commis de maintien de l’ordre. La destination du texte ici 
ne concerne pas prioritairement le nègre, mais surtout le Blanc ou 
ceux qui le représentent. 

Le poète s’adresse également aux forces invisibles : tantôt aux 
fantômes et vous fantômes montez bleus de chimie d’une forêt de bêtes 
(p.21) ; tantôt à l’Absolu dans le cadre de sa prière virile :  

ma prière virile que je n’entende ni les rires ni les cris les yeux 
fixés sur cette ville que je prophétise, belle,  

donnez-moi la foi sauvage du sorcier 

donnez à mes mains puissance de modeler 

donnez à mon âme la trempe de l’épée 

je ne dérobe point. Faites de ma tête une tête de 

proue 

et de moi-même, mon cœur, ne faites ni un père, ni un frère 

[…] 

Faites-moi rebelle à toute vanité, mais docile à son génie 

comme le point à l’allongée du bras ! 

Faites-moi commissaire de son sang 

faites-moi dépositaire de son ressentiment 

faites de moi un homme d’initiation 

faites de moi un homme de recueillement 
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mais faites aussi de moi un homme d’ensemencement 

faites de moi l’exécuteur de ces œuvres hautes (p.49). 

A travers cette prière virile adressée aux forces invisibles et pro-
bablement à ses ancêtres, le poète demande de celles-ci qu’elles lui 
donnent à la fois la main pour agir, la foi pour croire en son action, 
l’âme comme principe de vie, l’humilité comme vertu de l’action, afin 
qu’il devienne le meilleur commissaire au sens d’envoyé.  

Pour la deuxième fois, il adressera à peu près la même prière vi-
rile à l’Absolu. Ladite prière aura pour effet de susciter sa décision : 
J’accepte. 

ma prière virile : 

donnez-moi les muscles de cette pirogue sur la mer démontée 

et l’allégresse convaincante du lambi de la bonne nou-
velle ! (pp.51-52) 

Le poète s’adresse également aux éléments naturels. Dans le cadre 
d’une prosopopée d’allure anthropomorphique, Césaire à la fin du 
Cahier d’un retour au pays natal s’adresse au vent ; il lui parle 
comme à une personne ; il lui livre une série de réalités physiques 
(feux, chain-gang, marais, intourist). Il lui livre sa conscience et ses 
paroles, et comme s’il s’adressait à une bête fauve, il lui demande de 
dévorer ses paroles ou de l’embrasser, comme si le vent était une per-
sonne, ou de le lier en tant qu’incarnation d’une fraternité âpre. 

Le vent par sa fluidité, son impétuosité (tornade), sa douceur 
(brise), son dynamisme et son mouvement, est considéré comme une 
personne à laquelle le poète s’adresse à la phase ultime de l’ouvrage 
qui est cependant l’expression de l’union et du rassemblement dans la 
délivrance retrouvée (embrasse NOUS). 

Dans le même ordre d’idées, le poète s’adresse à la « colombe » 
qui est l’incarnation de la paix. Il demande à cet oiseau de monter 
(monte colombe) pour emporter dans son vol le message de la paix. 
Le poète se dit imprimé en son ancestrale cornée à la colombe. 

Certaines occurrences fondamentales du Cahier d’un retour au 
pays natal montrent aussi que le poète s’adresse visiblement aux 
Blancs : soit qu’il exprime son ras-le-bol dans une phrase averbale  



 254

exclamative : ASSEZ DE CE SCANDALE ! ; soit que, dans le cadre 
d’un énoncé bâti sur la forme d’un chiasme, il traduise son refus de 
s’assimiler aux forces d’aliénation : accommodez-vous de moi. Je ne 
m’accommode pas de vous. Ailleurs, il exprime sa haine de la raison 
(occidentale) en optant pour le contraire : parce que nous vous 
haïssons vous et votre raison, nous nous réclamons de la démence 
précoce de folie flambante du cannibalisme tenace (p.27). 

Mais ces prises de position ne sont pas le fruit de la haine du poète 
pour la race blanche. Césaire manifeste une certaine haine non pour 
les asservisseurs mais pour la servitude ; non pour la race blanche 
mais pour le Blanc asservisseur. Aussi le poète s’adresse-t-il à lui-
même, à son propre cœur, pour lui demander d’avoir des vertus hu-
maines et d’éviter la haine des autres races : 

Mais les faisant, mon cœur, préservez-moi de toute haine 

ne faites point de moi cet homme de haine pour qui je n’ai que   
haine 

car pour me cantonner en cette unique race 

vous savez pourtant mon amour tyrannique  

vous savez que ce n’est point par haine des autres races 

que je m’exige bêcheur de cette unique race 

que ce que je veux 

c’est pour la faim universelle 

pour la soif universelle (p.50)  

Dans cette affirmation, il s’agit d’un vrai monologue intérieur 
dans lequel le poète se parle et montre qu’il n’est pas un homme de 
haine parce qu’il aime sa race. Il situe volontiers son action non dans 
l’optique d’un amour tyrannique, mais d’une faim et d’une soif uni-
verselle  qui soulignent son humanisme. 

Césaire du Cahier d’un retour au pays natal a mis l’accent sur 
l’homme et sa destinée. Il apparaît comme un humaniste au sens strict 
(humanité gréco-latine) et au sens large (connaissance et étude de 
l’homme). Le Cahier d’un retour au pays natal reflète les préoccupa-
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tions humanistes d’un poète de la condition humaine qui s’est intéres-
sé non seulement à l’homme antillais mais à l’homme tout court. 

Dans le Cahier d’un retour au pays natal, le mot homme est très 
récurrent et polysémique. 

Aujourd’hui, l’hommage que nous pouvons être amené à rendre à 
Césaire réside dans son aptitude à avoir célébré la condition de 
l’homme antillais certes, mais aussi à avoir embrassé la condition de 
l’homme de tous les temps ; l’homme qui aspire à sa pleine expres-
sion ; l’homme qui doit inspirer la dignité et le respect ; l’homme qui 
doit vivre libre et libéré. 

Cet homme là n’est pas seulement l’homme antillais ; l’homme 
francophone. Il est l’homme de tous les horizons ; il est citoyen du 
monde quelle que soit son ère géographique d’appartenance ; quelle 
que soit sa race ou la couleur de sa peau. Césaire affirme en effet : 

   Je ne suis d’aucune nationalité prévue par les chancelleries 

 Je défie le craniomètre. Homo sum (p.39) 

Il faut rendre un hommage vibrant à l’auteur du Cahier d’un re-
tour au pays natal. Il fut comme un croissant de lune qui a hanté 
l’univers planétaire. Césaire a inscrit son nom sur la gloire littéraire. Il 
a planté un décor immortel pour s’attaquer aux maux qui minent 
l’homme universel. Il nous a appris à dépasser les égoïsmes person-
nels en retournant aux sources éternelles du respect et de la dignité de 
l’homme pluriel qui, selon le mot de Montaigne, porte en lui la forme 
entière de l’humaine condition. 

Abolissant les espaces et les distances, les âges et le temps ; dans 
un souffle poétique et prophétique qui pose le problème du respect, de 
la dignité, de la liberté, et de la convivialité dus à l’homme ou propres 
à sa destinée, Césaire a su opérer cette mutation planétaire qui confère 
à l’écrivain le sème de l’immortalité. 

Aujourd’hui, des années après la parution du Cahier d’un retour 
au pays natal, ce que Césaire a dit au sujet des couches défavorisées, 
de l’homme fragilisé, de la personne humaine frustrée, humiliée et 
exploitée, constitue le credo de toutes les institutions qui promeuvent 
les droits de l’homme et travaillent à reconnaître en l’homme ce qu’il 
a de digne et d’imprescriptible dans son existence ainsi que dans ses 
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rapports avec son milieu et ceux qui l’entourent : le droit à la liberté et 
à l’auto-détermination rationnelle.  

Césaire a souhaité que les Noirs soient conscients de la nécessité 
de se prendre au sérieux et de prendre leur destin en main. C’est ce 
que prônent actuellement tous les pays africains ; c’est ce qu’il leur est 
demandé par les organisations internationales et les bailleurs de fonds. 

Parce qu’il a soulevé l’enjeu de l’homme et s’est intéressé à tout 
ce qui est humain tel que nous l’avons montré à travers le Cahier d’un 
retour au pays natal ; et nous fondant sur son humanisme qui est pris 
en charge par certaines autres de ses œuvres, nous voulons à l’heure 
des hommages souhaiter que le ciel du destin s’ouvre ; que de la Mar-
tinique à l’Afrique y compris en Hexagone, dans toutes les Amériques 
et dans le continent asiatique, de légers nuages s’amoncèlent ; que 
dans un jeu de constellation impliquant le soleil et provoqué par les 
sons mélodieux d’un chœur savoureux à la mesure de l’homme plané-
taire, des voix s’élèvent pour que Césaire entre dans l’Eternité et réa-
lise la plénitude d’une Négritude telle qu’il l’a souhaitée dans sa pro-
duction poétique. 

Alors, au bout de cet idyllique petit matin-là d’une Félicité salvi-
fique, nous aurons toujours entre les mains, le Cahier d’un retour au 
pays natal du poète éternel de la condition humaine. 
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